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LES VOLEURS 

DU GRAND MONDE 


PROLOGUE 

CARTAHUT OU LA BARQUE FANTOME 
I 

Dans lequel on fait connaissance avec M IIe Olympe, 
le vieux Cabestan et Mériadec, et où il est parlé 
de Cartahut. 


Le café des Trois -Ancres était plein de 
monde, un soir d’aoùt, sur la place Duguay- 
‘Trouin, à Saint-Malo. 

Le café desTrois-Ancres était le rendez-vous 
de la marine, et on y parlait des deux mondes, 
absolument comme sur le boulevard Mont- 
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martre on cause du théâtre des Variétés, du 
Gymnase et do la Porte-Saint-Martin. 

Il y avait un peu de tout dans ce café : des 
bourgeois de la ville et des capitaines au long 
cours, des armateurs et des Parisiens qui 
étaient venus prendre les bains de mer. 

Le matelot y coudoyait l’offlcier, et on y 
voyait môme des gens de la noblesse, comme 
on dit en province, par exemple, M. Lucien de 
Gonidec, et son cousin le baron de liochefon- 
taine, qui étaient tous les deux la fleur des 
pois de la ville et causaient des ravages infi- 
nis dans le beau sexe. 

Ce soir-là, — il n’était pas nuit encore,— une 
grande nouvelle circulait débouche en-bouche. 

Le trois-mâts la Belle-Iléloise , capitaine Men- 
got, second Cartahut, avait été signalé par 
le sémaphore, et il était probable qu’il entre- 
rait le lendemain matin, à marée haute, dans 
Je port. 

C’était un joli navire que le trois-mâts la 
Belle-Ilèloïse, effilé de sa coque comme une 
guêpe, et fin voilier s’il en fût. 

Il appartenait pour deux tiers à une com- 
pagnie et pour l’autre tiers au vieux Cabestan. 

Et, comme on parlait du navire, on parla 
de l’armateur, et Loudéac, le pilote, qui fu- 
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mait sa pipe dans un coin en vidant un pot 
de cidre, Loudéac posa son brûle-gueule sur 
la table et dit : 

— L’arrivée de la Belle-llèloi&e lui remettra 
de la jeunesse au cœur à mon vieux Cabestan. 
Je l’ai vu l’autre jour, il se tient bien encore 
assez droit, mais il n’a plus de jambes, et le 
jour n’est pas loin où il avalera sa gatfe. 

— Quel âge peut- il bien avoir. Cabestan? 
demanda un jeune homme. 

— Ses parents ne le savent pas et moi non 
plus, mais il passerait quatre-vingts que ça 
ne m’étonnerait pas, répondit Loudéac. J’étais 
mousse à bord du Jean-Bar t quand il en était 
capitaine, et il était déjà vieux, et voici que je 
suis blanc comme un vieux rat de cale. 

— Un drôle de bonhomme, tout de même I 
dit un capitaine au long cour3. 

— Et qui a du foin dans ses bottes, reprit 
Loudéac. 

•— Peuh! flt M. Ragoulin, le notaire de la 
rue 3ean-de-Chàtillon. Quand vous aurez tiré 
une centaine de mille francs de Plouesnel et 
des terres qui l’eqtourent, jaugé sa part de la 
Belle-IIéloiseà soixante mille francs, ce sera tout. 

Loudéac haussa les épaules. 

— Je sais ce que je sais, moi, dit-il. 
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— Et que savez-vous donc, pilote? ' - 

— Cabestan est riche à millions. 

— Par exemple ! 

— 11 a fait la course, en son temps, sous 
l’Empire, et il a eu de rudes parts de prises. 

— Qu'en a-t-il donc fait? 

— Suffit! je le sais, moi. Mais ce ne sont 
pas mes affaires, ni les vôtres; tout ce que je 
peux dire, c’est que si M. de Rochefontaine et 
M. de Gonidec, qui sont ses neveux, savaient 
ce que je sais, au lieu de le renier, comme ils 
ont fait, ils seraient du matin au soir à Ploues- 
nel, et l’appelleraient mon bon oncle par-ci, 
mon petit oncle par là. 

Et Loudéac se mit à rire d’une façon tout à 
fait insolente pour les nobles personnages 
dont il venait de parler. 

— Après ça, dit le capitaine au cabotage 
Michelin, c’est pas dit qu'il leur laisserait 
quelque chose, ni à l’un, ni à l’autre. 

— Ni à sa cousine, M mo de ïtochemine, ni 
à ses autres parents qui sont tous dés nobles 
sans le sou, ou à peu près, à preuve que M. de 
Rochelontaine a été obligé, l’an dernier, de 
vendre son château de Dol de Bretagne. 

— Oui, mais M. de Gonidec a encore vingt- 
cinq mille livres de rentes, ce qui ne s'amasse 
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point ^ la pêche aux harengs, dit maître Ra- 
goulin, et si vous voulez qu’il vous regarde 
de travers, vous n’avez qu’ù lui parler de 
Cabestan. 

— Ah çà, dit un Parisien qu’on appelait 
M. Charles Aubert et qui était peu au courant 
des mœurs de province, pourquoi sa famille 
le renie-t-elle? 

— Faut vous dire, reprit Loudéac, que Ca- 
bestan ne s’appelle pas Cabestan. 

— Ah! 

— C’est un nom qu’on lui a donné du temps 
de la course aux Anglais. 

— Fort bien. 

— C’est le marquis de Rochefontaine, s’il 
• vous plaît, l’oncle germain de M. Hector. Mais 
la famille ne lui a jamais pardonné d’avoir 
quitté la marine de l'Etat pour la course et 
d’avoir servi l'Empereur, comme il avait, dans 
sa jeunesse, servi la République. 

— Ah 1 bien, je comprends, dit le Parisien. 

— Et puis, reprit LoudéaCj quand la guerre 
a été Unie, Cabestan s’en est allé dans l’Inde, 
et il a navigué pour le compte du roi de La- 
hore, et il a continué à démolir l’Anglais pour 
son plaisir. 

— On dit même, hasarda méchamment 
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maître Ragoulin, qu’il a fait le commerce du 
bois d’ébène. 

— C’est encore possible, murmura Loudéac 
en clignant de l’œil. 

— Alors, selon vous, pilote, reprit le no- 
taire, Cabestan est riche? 

— Je vous 'dis qu'il doit y avoir quelque 
part, dans les caves de Plouesnel, une demi- 
douzaine de barils pleins d’or. 

— Eh bien! il ne les emportera pas, dit le 
capitaine Michelin. 

— Mais ses neveux ne les auront pas pour 
cela. ' 

— Qui donc les aura? 

Loudéac alluma sa pipe. 

— Il laisserait tout au petit Cartahut que 1 
ça ne m’étonnerait pas. 

— Encore un drôle de nom, flt le Parisien* 

— Penh! dit un homme silencieux jusque- 
là, un vieux loup de mer qui avait longtemps 
navigué avec Cabestan et qu’on appelait le 
père Simon Blanchemain, je sais bien qu’on a 
dit souvent que le petit Cartahut était son 
fils... mais, si ça était, il l’aurait reconnu... 
Cabestan n’était pas homme à se gêner. 

— Il a peut-être ses raisons pour cela... 
grommela Loudéac. 
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En ce moment la porte du café s’ouvrit et 
un nouveau personnage entra: 

Un jeune homme qui portait encore la veste 
bleue, le gilet rouge, la braie blanche, les 
longs cheveux et le large chapeau, un vrai 
gars de Bretagne, qui dit en entrant : 

— Salut tout le monde ! Monsieur l’auber- 
giste, un verre de cidre en payant, s'il vous 
plaît 1 

— Tiens, dit Loudéac, c’est Mériadec, le do- 
mestique de Plouesnel. 

— C'est moi itou, répondit le gars. Bon Dieu, 
qu’il fait chaud ! et on voit bien que nous 
sommes à morte- eau, car il no souffle rien du 
large. La mer doit crever de soif comme nous. 

Le gars avait laissé au dehors du café un de 
ces vaillants petits chevaux de Corlay qui ont 
un tantinet de sang anglais et en remontre- 
raient au cheval arabe pour la sobriété, la vi- 
gueur et l’énergie. 

Le cheval était ruisselant, et sa crinière 
jaune, emmêlée, était couverte de poussière. 

On apporta du cidre à Mériadec, et il en but 
une lampée à même le pot. 

— D’où viens-tu donc comme ça, petit? fit 
Loudéac. 

— De Plouesnel, et j’y retourne, répondit le 
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gars. Voici quatre jours que je fais le voyage 
matin et soir. 

— Tu viens à Saint-Malo deux fois par jour? 

— Oui. 

— Pour qyoi faire? 

— Pour savoir au sémaphore si on n’a pas 
des nouvelles de la Belle-Héloïse. 

— Il est impatient, le vieux Cabestan. S’il 
était aussi riche que le dit Loudéac, grom- 
mela Ragoulin le notaire, il ne serait pas si en 
peine de son navire. 

— Ah ! ben oui, son navire ! dit Mériadec, qui 
regarda de* travers l’homme qui se permettait 
une réflexion peu respectueuse sur son maître, 
il s’en ûclie pas mal de son navire ! 

— C’est mon idée, murmura Loudéac le 
pilote. 

— Mais c’est qu’il a vu la barque fantôme, 
et moi aussi, et nous tous de Plouesnel, acheva 
Mériadec. 

— Comment! la barque fantôme! dit le Pari- 
sien avec un sourire incrédule. 

Mais Loudéac fronça le sourcil et dit grave- 
ment : 

— Il ne faut pas rire de cela, jeune homme. 

— Mais qu’est-ce donc que la barque fan- 
tôme? 
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— Un canot insaisissable, qui ne prend jamais 
terre et qui court des bordées sans capitaine et 
sans matelots, au large, quand la nuit arrive 
et que la dernière heure d'un marin est proche. 

— Alors c’est une vision? 

— Peut-être. 

— Et tu dis que Cabestan a vu la barque ? 
demanda Loudéac, s'adressant à Mériadec. 

— Comme je vous vois. 

— Et toi aussi? 

— Moi aussi. 

— Quand cela? 

— Il y a quatre jours. Ah! si vous aviez vu 
comme elle filait là-bas, dans la brume, le 
cap sur les îles Chausey. Cabestan, qui était 
sur le rocher de Saint-Paterne, est rentré tout 
tremblant et m'a dit : 

— Mériadec, mon gars, on bat le branle-bas 
là-haut. Je vais embarquer sur la frégate de 
l’éternité. Cours à l’écurie, saute sur un che- 
val et va-t’en à Saint-Malo, au sémaphore. 

Et comme je sortais précipitamment, il a 
ajouté*: 

— Mon Dieu! pourvu que Cartahut re- 
vienne avant que je meure! 

— C’est assez clair, cela, fit Loudéac. 

— Attendez donc, poursuivit Mériadec. Hier 
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soir, c’était mon sixième voyage. Quand le ca- 
pitaine m’a vu revenir en secouant la tête, il 
m’a dit : Mériadec, mon enfant, tu retourne- 
• ras à Saint-Malo demain encore. 

— Pardine! ai-je répondu, demain et les 
jours suivants... et tant que vous voudrez. 

— Non, dit Cabestan. Seulement, si tu n’as 
pas de nouvelles de la Belle-Héloïse, j’écrirai une 
lettre, et quand Cartahut reviendra, si je suis 
mort, tu la lui donneras. 

— Son testament, parbleu ! fit Ragoulin le 
notaire. 

— Je ne sais pas, dit naïvement Mériadec. 
Mais, enfin, il n’a plus besoin de l’écrire, cette 
lettre, puisque la Belle-Héloïse est signalée. 
Faut espérer que demain soir Cartahut se ra- 
fraîchira d’un pot de cidre à Plouesnel. Ex- 
cusez-moi, la compagnie, acheva le gars ; mais 
je suis pressé, comme bien vous pensez. 

Saint-Malo est petite ville en diable; le 
moindre événement y fait sensation. 

Les habitués du café des Trois-Ancres quit- 
tèrent donc leur place et suivirent Mériadec 
au dehors pour le voir monter à cheval. 

— Un joli bidet, disait l’un. 

— Un rude petit bidet, fit un autre. 

— Un bon bidet, ajouta un troisième. 
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Mériadec sauta dessus et partit au galop. 

Mais, au moment où il disparaissait à l'an- 
gle de la place, une nouvelle apparition cloua 
les habitués au seuil du café. 

M n * Olympe Mignot traversait la place d’un 
pas majestueux et tout à fait en rapport avec 
son nom mythologique. 

M 110 Olympe était la plus belle personne de 
Saint-Malo, et quoiqu’elle n’eût pas un sou de 
dot et que sa mère fût directrice des postes, 
bien des gens l’eussent prise pour rien. 

Olympe Mignot était une fille de dix-huit 
ans qui en paraissait plutôt vingt-deux. 

Elle avait les cheveux d’un blond fauve, les 
yeux d’un bleu si foncé qu’ils étaient presque 
noirs, quelque chose de hautain dans le sou- 
rire, le port de tête et la démarche. 

Quand on la voyait passer, on se demandait 
volontiers si c’était bien une femme et non 
pas quelque divinité. 

M. le baron de Rochefontaine, neveu de Ca- 
bestan, en était fort amoureux; mais son 
amour ne lui servait pas à grand’chose, car 
M"° Olympe le traitait fort dédaigneusement. 

En revanche, on avait dit souvent que M. de 
Gonidec, cet autre neveu du vieux corsaire, ne 
lui déplaisait pas. 
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Mais M. de Gonidec pensait tout autrement 
que son cousin, et il avait dit un jour, au café 
des Trois-Ancres, qu'on pouvait bien, à la ri- 
gueur, faire sa maîtresse de cette petite, mais 
l’épouser, jamais. 

Donc, M Ue Olympe Mignot déboucha sur la 
place, de son pas lent et plein de majesté, et 
elle passa la tête haute devant les curieux qui, 
tout à l’heure, se pressaient autour de Méria- 
dec et de son petit cheval breton. 

Un murmure d’admiration l’accueillit. 

Olympe continua son chemin, en femme 
habituée à un pareil hommage. 

Seulement, en passant, elle regarda furtive- 
ment le pilote Loudéac, qui tressaillit et ré- 
pondit par un léger clignement d’yeux. 

Puis elle se dirigea vers une des portes, et 
par conséquent vers la mer. 

Alors, de même que les spectateurs quittent 
le théâtre une fois la toile baissée, les habitués 
entrèrent dans le café, se livrant à mille 
commentaires sur la belle Olympe, et le Pari- 
sien Charles Aubert s’écria : 

— C’est égal, vous ne me ferez jamais croire 
que cette belle fille n’a pas un amoureux. 

— On ne lui en connaît pas, soupira Ra- 
goulin le notaire. 


* , 
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Un sourire imperceptible glissa sur les lè- 
vres de Loudéac le pilote. 

Il acheva son pot de cidre, secoua la cendre 
de son brûle-gueule qu’il mit dans sa poche, et 
dit : 

? — Excusez-moi, camarades, mais je vais 

faire un tour à la mer. 

— Est-ce que tu sors cette nuit? demanda 
Simon Blanchemin. 

— Ça se peut bien, répondit Loudéac, qui 
était né natif de Pontorson et, en sa qualité de 
Bas-Normand, ne disait jamais ni oui ni non. 

Puis il sortit du café, et prit sans affectation 
le chemin qu’avait déjà suivi M ,,e Olympe Mi- 
gnot. 
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Ou M l,f Olympe laisse percer son ambition. 


La journée avait été brûlante, et, comme 

i 

l’avait dit le pars Mériadec, il ne venait pas 
un souffle de vent du large. 

On était alors à morte-eau, c’est-à-dire pen- 
dant la saison des plus petites marées. 

La mer était calme comme un grand lac et 
à peine voyait-on, à l’horizon, rouler qdelques 
vagues couronnées d’une légère écume. 

Il y avait beaucoup de monde sur la plage, 
et la société s'y était donné rendez-vous. 
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M ,,# Olympe Mignot descendit au bord de 
la mer et alla s’asseoir à l’écart. 

En ce moment, un jeune homme qui se te- 
nait immobile sur une pointe de rochers 
quitta ce poste d’observation et, sans trop pres- 
ser le pas, se dirigea vers la jeune fille et la 
salua. 

Ce jeune homme n’était autre que M. le 
baron de Rochefontaine, dont nous venons 
d’entendre parler au café des Trois-Ancres, 
établissement qu’il daignait quelquefois ho- 
norer de sa présence. 

M. Hector de Rochefontaine était un garçon 
de vingt-sept ou vingt-huit ans, de haute 
taille, de belle prestance, et qui, bien que 
ruiné, ne se croyait pas peu de chose. Il était 
très-fier de son nom, qui remontait aux croi- 
sades. 

Jusqu’au jour où il avait rencontré M 11 * 
Olympe et s’en était épris, M. de Rochefon- 
taine avait mené la vio à grandes guides et 
achevé de dévorer son patrimoine. 

Mais, un beau matin, il s’était éveillé amou- 
reux de la fille de la directrice des postes, et 
dès lors tous ses rêves d’avenir s’étaient 
trouvés détruits, car il avait toujours espéré 
jusque-là rencontrer quelque riche héritière, 
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quelque fille d’armateur qui 'redorerait son 
blason. 

Donc M. de Rochefontalne était amoureux, 
et voyant M llc Olympe Mignot assise à l’écart, 
il prit le parti de s’approcher d’elle. 

Olympe lui rendit son salut et parut croira 
qu’il continuerait son chemin. 

Mais M. de Rocliefontaine était dans ses 
jours d'audace. 

— Mademoiselle, dit-il, me permettez-vous 
de demeurer quelques minutes auprès de 
vous? 

Elle leva sur lui un œil calme et qui jouait 
l’étonnement à s'y méprendre. 

— Pour quoi donc faire, monsieur? de- 
manda-t-elle. 

— Je désirerais causer quelques minutes 
avec vous. 

— Faites, dit Olympe avec une parfaite Indif- 
férence. 

M. de Rocliefontaine ne se déconcerta point * 
; de cet accueil glacé. 

— Mademoiselle, dit-il, il est une chose que 
ije n’ai pas besoin de vous apprendre. Vous sa- 
ivez bien que je vous aime. 

— Ah! vraiment? dit Olympe. « 

Et elle attendit. 


*> 
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— Voulez-vous être baronne de Rocliefon- 
taine? 

Olympe le regarda et se mit à rire : 

— En vérité! monsieur, vous consentiriez 
à vous mésallier ? 

— Mademoiselle, répondit-il galamment, 
vous êtes du bois dont on fait les duchesses. 

— Eh bien ! monsieur, dit Olympe toujours 
calme, je n’accepte ni ne refuse... Je réfléchirai. 

M. de Rochefontaine poussa un cri de joie. 

— Oh ! ne vous réjouissez pas si vite, dit 
Olympe, car vous ne me connaissez pas, mon- 
sieur. 

Elle eut un de ces regards fauves qui brû- 
* lent le cœur d’un homme et l’asservissent à 
jamais. 

— Un titre, dit-elle, demande de la fortune; 
soyez riche. 

M. de Rochefontaine tressaillit. 

— Ah! mademoiselle, dit-il, je vais d’un 
mot vous prouver combien je vous aime. 

— Voyons ! 

— Vous avez entendu parler de Cabestan 7 

— Votre oncle... 

— Oui, mon oncle, que nous n’avons ja- 
mais voulu voir. Eh bien, je me rapprocherai 
de lui. 
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— Ah ! 

— Je lui ferai la cour... 

— Dans quel but? 

— Dans le but do devenir son héritier et do 
vous faire riche. 

Olympe leva sur lui son œil calme et froid. 

— Vous croyez donc Cabestan bien riche? 
ût-elle. 

— 11 a pour le moins 3 ou 400,000 francs. 

— Peuh! fit Olympe. 

— C’est pourtant joli 20,000 livres de rente, 
dit naïvement le gros garçon. 

Olympe haussa les épaules. 

— Baron, dit-elle, nous n'avons pour vivre, 
ma mère et moi, que ses appointements de di- 
rectrice et une rente de 1,200 francs. Eh bien, 
j’ai juré de ne me marier que pour devenir 
riche, très-riche, fabuleusement. 

— En vérité ! 

— Vous rêvez une bonne petite vie bien 
mesquine et bien calme à Saint-Malo, avec 
une femme qui vous aimera. Je ne suis pas 
cette femme. Cherchez ailleurs. Je veux avoir 
des chevaux, des laquais, un hôtel et des dia- 
maots ; je veux les éblouissements du monde 
parisien... 
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— Oh ! murmura M. de Rochefontaine 
éperdu, vous me donnez le vertige. 

— Alors regardez moins haut, dit Olympe. 

— Oh! reprit-il, c’est que je vous aime as- 
sez pour tout fouler aux pieds: préjugés, senti- 
ments de famille... 

— Ah! ah! . 

— Je commettrais un crime pour vous pos- 
séder, dit-il encore au comble de l’exaltation. 

— Eh bien, dit froidement Olympe, si ja- 
mais je sais un crime qui vous puisse rap- 
procher de moi, je vous le dirai. 

Et elle se leva avec cette dignité calme qui 
justifiait si bien son prénom. 

— Baron, dit-elle, excusez-moi. Nous ve- 
nons de parler d’une vie opulente, imaginaire, 
hélas! Mais la vie réelle nous reprend. 

Voici venir là-bas un brave homme, le marin 
Loudéac, qui loge dans ma maison et qui, le 
soir, joue au piquet avec ma mère. 

— Loudéac le pilote? ût M. de Rochefon- 
taine. 

— Justement, 
t — Eh bien? 

— Eh bien, je voiis en prie, éloignez-vous. 
Je serais désolée qu’il vous vît auprès de 
moi. 
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— Mais enûn nous nous reverrons, made- 
moiselle? Ht le jeune homme d’une voix trem- 
blante. 

' — Peut-être... 

— Oh 1 laissez-moi espérer... 

— Soyez riche, dit Olympe. 

Et elle le congédia d’un geste de reine. 

M. de Rochefontaine s’éloigna en titubant, 
tant son émotion était forte! 

— Cette créature est sans cœur, murmura- 
t-il, et pourtant je l’aime... Ah! je l’aime à 
commettre un crime, comme je disais tout ù, 
l’heure. 

Et cheminant sur le sable de la plage, M. de 
Rochefontaine, les yeux baissés, rouge comme 
un coq et le cœur palpitant, alla se heurter à 
un autre jeune homme qui partit d’un éclat 
de rire et lui dit : 

— Tu es donc toujours amoureux de cette 
péronnelle, mon pauvre Hector? 

— Lucien! exclama le baron. 

— Hé oui 1 Lucien de Gonidec, ton cousin, 
mon cher, qui te regardait tout à l'heure pre- 
nant des poses tragiques et roulant des yeux . 
de carpe auprès de cette créature. 

— Lucien ! 

— Je te froisse, hein? tu l’aimes... 
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— J’en suis fou. Je crois même... 

— Que tu l’épouserais, n’est-ce pas ? 

— Oui, fit Hector d’une voix sourde. 

— Moi, dit dédaigneusement Lucien de Go- 
nidec, je n’en voudrais pas pour ma maîtresse. 

Le baron étouffa un cri mélangé de surprise 
et de colère. 

M. de Gonidec passa son bras sous le sien. 

— Ecoute-moi une minute, cousin, dit-il; 
je ne te parlerai ni de mésalliance, ni de tous 
les inconvénients qui pourront résulter pour 
un homme comme toi d’un mariage avec une 
fille de rien qui a une beauté fatale et des 
dents à croquer les lingots. Tu es amoureux, 
tu passerais outre. 

— Que me diras-tu donc? 

— Une seule chose. La petite a un amant. 

M. de Rochefontaine sentit ses jambes flé- 
chir sous lui. 

— Lucien , Lucien , murmura-t-il d’une 
voix étranglée, il faudra prouver ce que tu 
avances... 

— Sous peine de me battre avec toi, n’est- 
ce pas? 

— Oui, dit M. de Rochefontaine. 

-- - Soit, reprit M. de Gonidec. Eh bien, l’a- 
mant de M Uc Olympe Mignot est un marin, 
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un matelot, rien du tout, et je te le mon- 
trerai. 

— Quand? 

— Après-demain. 

— Où cela? 

— Trouve-toi après-demain soir au café des 
Trois-Ancres, et je te donnerai la preuve de ce 
ique j’avance. 

Et M. de Gonidec continua à sourire, en- 
traînant son cousin pâle de rage et fléchissant 
sous ses jambes. 


Pendant ce temps, fumant sa pipe, et les 
mains dans ses poches, Loudéac le pilote s’é- 
tait approché peu à peu de M " 8 Olympe Mi- 
gnot. 

— Ahî lui dit celle-ci avec un accent d’im- 
patience qui contrastait singulièrement avec 
son calme habituel, j’ai cru que vous ne vien- 
driez pas. 

— Quelle bêtise! lit Loudéac. Mais je ne 
me suis pas pressé quand j’ai vu M. de Ro* 
chefontaine auprès de vous. 

— L’imbécile! dit Olympe. 

— Il veut toujours vous épouser 

— Toujours. 

— Pauvre petit! murmura le vieux marin 
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on t'en fichera! Nous avons mieux que cela, 
' mon bonhomme! 

Un léger frémissement de narines trahissait 
dans Olympe une agitation inaccoutumée. 

— Loudéac, dit-elle, l'heure est venue. II 
faut partir ce soir. 

— Vous avez reçu une lettre ? 

— Par le paquebot de Southampton ; elle 
est datée des îles du cap Vert. 

— Ah! 


— le navire stopera pendant douze heu-| 
res en vue de Jersey le 24 août, et c’est au-' 
jourd’hui le 23. 

— Nous partirons à minuit, dit Loudéac.; 
Mon canot tient la mer comme une frégate ; j 
d’ailleurs, la mer est bonne, et vers neuf 
heures le vent du sud-sud-ouest soufflera. 

— Ainsi, nous pourrons arriver à Sainte 
Hellier en douze heures ? 

— En huit ou dix, mademoiselle. 

— Ecoutez, dit encore Olympe : ma mère 
est une femme à qui on ne peut rien confier. 
D’ailleurs, elle ne comprendrait pas. J’atten- 
drai donc qu’elle soit couchée. 

— Bon l 


— Je sortirai par le jardin et je me rendrai 
par les petites rues jusqu’au rempart. Mais je 
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n’oserai jamais me faire ouvrir la porte de 
Bon-Secours si vous n’êtes pas là. 

— J’y serai. 

— Et votre canot ? 

— Mes deux mousses y seront. Mais, dit 
Loudéac, votre mère ne sait donc rien? 

— Absolument rien. C’est bien pour cela que 
j’ai songé à une île anglaise et à la loi britan- 
nique. 

Loudéac haussa les épaules. 

— Votre mère serait donc bien dégoûtée, 
qu’elle ne voudrait pas des millions de Ca- 
bestan. 

— Ma mère est une pauvre cervelle, dit 
Olympe si je la mettais dans la confidence 
de nos projets, elle les ferait avorter par ses 
bavardages. 

— Mais enfin, reprit Loudéac, comment fe- 
rez-vous pour que, demain, elle ne s’aperçoive 
pas de votre absence? 

— Je lui dirai ce soir que je vais passer 
la journée à Saint-Enoyt, chez M lle Pélo, 
qui est ma bonne amie de pension, et que 
je prendrai le bateau de cinq heures du 
malin. 

— Alors vous ne serez pas censée lui dire 
adieu demain matin ? 
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— Non ; ma mère dort volontiers la grasse 
matinée : je lui ferai mes adieux ce soir. 

— Mais jamais, demain soir, nous ne serons 
de retour. 

— Oh! fit Olympe, demain soir... à ma 
grande joie... je serai M me Cartahut... 

— Et les millions de Cabestan seront à vous, 
dit froidement le pilote Loudéac. 

— Pourvu que le bonhomme ne nous fasse 
pas trop attendre, dit-elle. 

— Hélas 1 non, soupira Loudéac. 

— Le bonhomme est vieux, mais il se porte 
bien... 

— Il est malade, au contraire. 

— Vraiment? 

— Et il a, paraît-il, vu la barque fantôme. 

Olympe se mit à rire. 

— Vous croyez donc à cela, Loudéac? fit- 
eiie. 

— Ça se peut bien, dit le pilote, riant 
aussi. 

Puis il mit un doigt sur ses lèvres : 

— Assez causé comme cela, dit-il. Il y a un 
tas de gens qui nous regardent. A ce soir, ma- 
demoiselle. 

— A ce soir, répondit Olympe. 

— Et Loudéac s’éloigna. 
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Olympe le suivit des yeux et murmura : 

— Oui, il me faut les trésors mystérieux de 
Cabestan. Ne suis-je pas faite pour régner et 
voir le monde à mes genoux ? 

Et la flère jeune fille se leva et regagna l'es- 
calier qui remontait de la plage sur le quai. 

De temps en temps, cependant, elle tournait 
la tête et jetait un long regard sur la mer,l 
dans la direction de l’île Jersey, où, sans doute , 1 
quelque grand acte de Ba vie devait bientôt 
s'accomplir... 
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III 


Où Loudéac donne un bon conseil à Cartahut. 


Maintenant quittons un moment Saint-Malo 
et transportons-nous à Plouesnel. 

Qu'était-ce que Plouesnel? 

Un vieux manoir perché sur un roc à la 
pointe de Cancale, — un do ces petits manoirs 
bretons moitié fermes et moitié forteresses dont 
la mer bat les assises aux grandes marées, et 
derrière lesquels s’étendent un clos de pom- 
miers, un petit bois de chênes rabougris, une 
maigre prairie et des terres pierreuses. 
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Plouesnel, jadis demeure féodale, avait 
conservé un grand air. 

Les navires qui passaient au large le 
voyaient perchésur son roc comme un cor- 
moran, et détachant sa noire silhouette sur 
le bleu cendré du ciel, quo le soleil couchant 
tentait d’or et de pourpre. 

Plouesnel avait été le premier fief d’une 
i vieille race bretonne, les Kermoran de Roche- 
fontaine. 

C’était encore un Rochefonlaine qui le pos- 
sédait. 

Mais on avait oublié ce nom-là pour ne se 
souvenir que de celui de Cabestan. 

C’est que Cabestan, dernier marquis de l’o- 
chefontaine, avait fait plus de bruit dans le 
monde et conquis plus de gloire à lui tout 
seul que tous ses nobles aïeux bardés de fer. 

La révolution de 89 avait trouvé le jeune 
marquis de Rochefontaine garde du pavillon, 
c’est-à-dire enseigne de vaisseau. 

La République le fit lieutenant. 

Un matin, le lieutenant de vaisseau rendit 
son épaulette, demanda des lettres de marque 
et se fit corsaire. 

La noblesse de Bretagne jeta les hauts cris, 
la famille de Cabestan le renia. 
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Les Roche font aine, du reste, avaient été 
ruinés par la Révolution; Plouesnel tombait 
pierre à pierre, et ses terres étaient en jachère 
' quand, vers la fin de la Restauration, Cabestan 
revint prendre possession de son vieux ma- 
noir. 

Il était seul; on ne lui connaissait ni femme, 
ni ami, ni personne qui parût s’intéresser à 
lui, et on lui supposait une si maigre fortune 
que ses neveux et ses cousins ne jugèrent pas 
opportun de rompre l’ostracisme dont on l’a- 
vait frappé. 

Cabestan, d’ailleurs, ne fit absolument rien 
pour se rapprocher de sa famille. 

U lui rendit mépris pour mépris ; il étendit 
cette indifférence dédaigneuse à toute cette 
petite noblesse des environs qui le considérait 
comme un renégat. 

Cabestan, du reste, s’installa fort convena- 
blement à Plouesnel. 

Il eut un certain nombre de domestiques, 
lesquels se distribuèrent des titres pompeux. 

Mais les domestiques ne coûtent pas cher en 
Bretagne, et avec sept ou huit mille livres de 
rente, à cette époque surtout, on y pouvait faire 
figure. 

Cabestan devint agriculteur; il défricha les 
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landes de son pauvre domaine, il planta des 
pommiers, otte vigne des pays sans soleil; 
il se fit une réputation de charité et d’hospi- 
talité de Dol de Bretagne à Saint-Malo et de 
Cancale à Chàteaubriant. 

Et puis, il n’était pas fier, le corsaire mar- 
quis. Il s'en allait à Saint-Malo et donnait vo- 
lontiers la main à ses anciens camarades de 
mer et buvait du cidic avec eux. 

Pendant vingt ans, le vieux marin eut le 
visage calme et doux d'en homme à qui sa 
conscience no reproche rien et qui attend 
avec quiétudo le sort de sa journée bien 
remplie. 

Mais, un matin, la malle des Indes loi ap- 
porta une lettre qui modifia tout à coup son 
caractère. 

Il devint sombre et rêveur; ses domestiques 
le surprirent plus d’une fois assis sur un ro- 
cher, au bord de la mer, et pleurant la tète 
dans ses mains jaunes et sèches comme du 
parchemin. 

Personne ne savait le motif de cette tris- 
tesse, pas même le vieux pilote Loudéac, qui 
venait souvent le visiter, et qui dînait familiè- 
rement à sa table. 

Un seul être avait le pouvoir de dérider fco 
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front assombri, de ramener un sourire sur ces 
lèvres crispées par une mystérieure souffrance. 

Cet être, c’était Cartahut. 

Qu’était-ce que Cartahut? 

Un pauvre enfant, né d’une servante sous lo 
toit de Plouesnel. 

Ktait-ce le üls de Cabestan? 

Les uns disaient oui, les autres non. 

Et de fait, Trémaëc, la mère de Cartahut, 
avait un mari qui était matelot à bord d’une 
barque de pêche, et CabestaA était déjà bien 
vieux quand l’enfant naquit. 

Cependant, l’ancien corsaire avait pris le 
petit en grande affection. 

A dix ans, son père légal embarqua avec lui 
Cartahut. 

L’année suivante, le petit revint de Terre- 
Neuve et il était presque un homme. 

Ses longs cheveux étaient tombés sous le 
ciseau; il avait le teint hàlé, l’œil lier et doux, 
et il portait crânement en arrière son chapeau 
ciré. 

Cabestan le contempla avec admiration : 

— Tu seras un homme un jour, lui dit-il. 

Et dans ces paroles il y eut comme une se- 
crète espérance. 

Cartahut, en effet, devint un homme. 
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Il était intelligent ; Cabestan le lit instruire 
des choses de son métier. 

— Tu seras capitaine un jour comme moi, 
disait-il quand le jeune marin, entre deux 
campagnes, venait passer quelques jours à 
Plouesnel. 

La mère de Cartahut ot son père étaient 
morts successivement à deux années de distance, 
mais le jeune homme n’en revenait pas moins 
à Plouesnel, et Cabestan l’accueillait avec une 
joie qui ne faisait que confirmer ces bruits de 
paternité qui couraient dans le pays. 

Un beau jour, Cartahut embarqua comme 
second à bord de la Belle-Héloise, le navire dont 
Cabestan était un des armateurs. 

La veille de l’appareillage, comme il faisait 
ses adieux au vieillard. Cabestan lui dit : 

— Ceci est ton dernier voyage pendant le- 
quel tu auras à obéir. Après tu seras capitaine, 
et alors je te confierai un grand secret. Je t’ai 
élevé en homme, et j’ai réussi. De tous les 
gens qui m’entourent, pas un n’est digne de 
ma confiance; toi seul accompliras les volontés 
dernières du vieux Cabestan. 

Le corsaire n’avait pas voulu s'expliquer da- 
vantage, et Cartahut était parti pour Saint- 
Malo. 
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Pendant toute la soirée, on l'avait vu avec 
des matelots et des officiers de la marine mar- 
chande, tantôt au café des Trois-Ancres, tan- 
tôt à l’hôtel de la Marine; mais à dix heures 
il s'était subitement éclipsé. 

Il avait longé les remparts, gagné la porte 
de Bon-Secours, s’éttit fait ouvrir, et avait pris 
la route de Saint-Servan. 

Sur cette route une femme l’attendait; 

Une femme qui s’était jetée à son cou tout 
en larmes. 

C’était M 1U Olympe Mignot. 

Cartahut n’avait jamais aimé que deux 
femmes sa mère et Olympe. 

Comment avait-il connu cette dernière? 

D’une façon bien simple, bien naturelie, ma 
foi! 

Loudéac le pilote était un ami de Cabestan. 

Loudéac habitait dans la maison de M mo Mi- 
gnot, la directrice des postes. 

La hautaine Olympe avait souri dédaigneu- 
sement le jour où elle avait vu Cartahut pour 
la première fois. 

Cartahut s’était pris à l’aimer saintement, 
ardemment, de toute la virginité de soit 
âme. 

Comment Olympe, qui rêvait la fortune et 



31 


LES VOLEURS 


les éblouissements de la vie parisienne, avait- 
elle fini par répondre à l’amour de Cartahut? 

C’était là une énigme que le vieux marin 
Loudéac aurait pu seul déchiffrer. 

Les deux amants passèrent une partie de la 
nuit à se promener sous les murs de la ville 
échangeant les plus doux serments. 

L’heure des adieux fut déchirante; heureu- 
sement Loudéac S6 trouva là à point nommé 
pour reconduire la jeune fille chez elle et ac- 
compagner ensuite le marin à son navire. 

Et comme iis descendaient vers le port, 
Loudéac lui disait : 

» 

— Cabestan t’aime et n'aime que toi au» 
monde, mon garçon; par conséquent, il serait 
capable de se montrer jaloux de ta fiancée. 

—Ah! quelle idée! avait murmuré Cartahut. 

— C’est lui qui a des idées qui ne sont pas 
communes du tout, poursuivit Loudéac. 11 
n’a jamais voulu se marier, et il estime que la 
femme est une entrave pour un marin. 

— Moi, j'aime Olympe"! disait Cartahut. 

— Sans dohte, mais tu aimes ai ssi Cabestan. 

— Si je l’aime ! ne m’a-t-il pas élevé? n’est-il* 
pa mon bienfaiteur? 

— Eh bien, il ne faut pas chagriner sa 
vieilhsse. 
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— Mais... 

— Ecoute-moi donc, enfant, poursuivit le 
loup de mer. Olympe t’aime et elle sera ta 
femme. 

— Il faudra bien alors que Cabestan le 
sache. 

— Non. 

— Comme si on pouvait se marier à Saint- 
Malo sans que tout le monde... 

s 

— Tu ne te marieras pas à Saint-Malo. 

— Où voulez- vous donc?... 

Loudéac étendit la main vers le nord-ouest. 

— A huit heures de navire à voiles, dit-il, à 
trois heures de bateau à vapeur, il y a un pays 
anglais que tu connais aussi bien que moi. 

— Jersey? 

— Oui. Eh bien, te voilà parti pour les In- 
des, et tu reviens dans un an, 

— Eh bien? 

— Tu t’arranges de manière à relâcher à Jer- 
sey quelques heures, tu descends à Saini- 
Hellier, à l’hôtel de la Pomme, et tu nous y 
trouves, Olympe et moi. 

— Et puis? demanda Cartahut tout frémis- 
sant. 

— Nous allons chez le consul qui vous ma- 
rie; un chapelain catholique vous donne la 
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bénédiction nuptiale, et ni vu ni connu, c’est 
fait, et mon vieux Cabestan ne sait rien. 

— Mais alors, demanda encore Cartakut, que 
ferai-je de ma femme? 

— Elle s’en revient à Saint-Malo, et toi tu 
t’en vas à Plouesnel. 

— Bon ! 

— Le vieux Cabestan te l’a promis, tu de- 
viens capitaine de la Belle-Héloïse. 

— Après? 

— Un capitaine est roi à son bord. La 
veille du départ, tu embarques ta femme, et 
Cabestan ne sait toujours rien. 

— C’est égal, dit le jeune homme, j’ai dans 
mon idée que c’est mal ce que vous me proposez 
là, Loudéac, et que si j’avais dit à Cabestan... 

— Eh bien, reprit le vieux pilote, fie-l'en à 
moi. Je causerai avec Cabestan, je le ferai par- 
ler, et s’il ajnène son pavillon vers le mariage, 
je te l’écrirai. Tous les navires relâchent aux 
îles du cap Vert; quand tu reviendras, vacher- 
cher tes lettres à la poste, tu en trouveras une 
d’Olympe et une de moi; et ce que nous te 
dirons de faire, tu le feras, n’est-ce pas? 

— Je vous le promets, Répondit Cartahut. 

Et le jeune homme regagna son bord, et, au 

lever du soleil, la Belle-Uéloisc leva l’ancre. 
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Or, il y avait doux choses que Cartahut ne 
savait pas. 

Il ne savait pas que Loudéac etM"° Olympe 
Mignot soupçonnaient des millions au vieux 
Cabestan. 

Il ne savait pas davantage qu'il passait pour 
le fils du corsaire; ou plutôt il avait toujours 
repoussé celte supposition avec indignation 
par respect pour sa mère, dont il gardait pré- 
cieusement le souvenir au fond do son coeur. 

Un soir même, au café des Trois-Ancres, on 
lui avait fait une plaisanterie nébuleuse sur ce 
chapitre. 

Cartahut s’était battu comme un lion, et il 
avait failli tuer celui qui permettait de met- 
tro en doute l’honneur do sa mère. 

Donc Cartahut était parti emportant dans 
son âme le souvenir d’Olvmpe; et un an s’é- 
tait écoulé, et il revenait plus épris, plus amou- 
reux que jamais. x 

Au cap Vert, il avait trouvé une lettre de la 
jeune fille, toute brûlante d’amour. 

A cette lettre était jointe une missive de 
Loudéac : 

« Mon matelot, d sait le vieux pilote, il ne 
faut pas songa* à faire mettre le cap à Cabes- 
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tan sur le mariage. Je l’ai fait jaser; il m a ré- 
pondu : Un marin a une femme, la mer, et 
c'est bien assez. » 

Et Cartahut avait répondu par une lettre 
qu’un transatlantique avait apportée, et dans 
laquelle il disait : 

« La Belte-Héloise relâchera le 21 dans la rade 
de Saint-Hellier, ce qui est d’autant plus fa- 
cile que le capitaine Mengot est mort de la 
fièvre jaune, et que je commande à bord. » 


Or, tandis que Loudéac et Olympe Mignot 
se préparent à quitter furtivement Saint-Malo 
à bord de la barque pontée du vieux pilote, 
entrons à Plouesnel et voyons ce qui s’y pas- 
sait, et comment Cabestan, depuis que la bar- 
que fantôme lui était apparue, s’apprêtait à 
rmbaïquer sur la frégate de l'éternité. 
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IV 


e qu’on disait à Plcmesnel de la barque fantôme. 


Ils étaient une demi-douzaine dans la cui- 
sine improvisée de Plouesnel. 

La cuisine est une pièce importante dans le 
manoir breton. . 

C’est là qu’on se réunit, maîtres et valets, le 
plus souvent, et qu’on devise pendant les lon- 
gues soirées d’hiver. 

Mais le maître n’y était pas, dans celle de 
Plouesnel. 

11 n'v avait là que la vieille servante Jeanne 
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Aubin et Kéranlou, le maître Jacques, qui 
prenait la pompeuse dénomination d’intendant, 
Yaume le jardinier, et Perdicol le sommelier; 

Enfin, un grand homme maigre, au nez 
pointu, au front fuyant, aux petits yeux gris 
d’une mobilité extrême, qu’on appelait liamel 
et qui était un Bas-Normand de la ville d’A- 
vranches. 

La traditionnelle galette do blé noirétait sur 
la table et le cidre moussait dans les verres. 

On jasait. 

— Mériadec ne revient donc pas? 'dit alors 
Kérianou. Quel bidet a-t-il pris? 

— Le petit cheval à crinière jaune, répondit 
Perdicol, 

. — Je veux bien être pendu si notre maître 
n’a pas ouvert cinquante fois la fenêtre qui 
donne sur le chemin de Saint-Malo depuis 
une heure, fit Bamel le Normand. 

— Tu n’as pas besoin de cela pour être 
pendu, dit Iiéraniou. Un Normand et la po- 
tence ça sc connaît si bien que ça va toujours 
l’un vers l’autre. 

— C’est des vieilles gaudrioles des temps 
passés, ça, maître Kéraniou, répondit le Nor- 
mand avec aigreur. 

Kéraniou était un gros homme, épais, un 
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peu obtus, mais d’une ténacité excessive en 
toute chose. 

Il riait d’un gros rire, avait un appétit 
énorme, était âpre à l’argent et ne dédaignait 
aucun moyen pour arriver à en posséder. 

— Avec tout ça, dit-il, le maître est bien 
bas depuis qu’il a vu la barque fantôme. 

— Est-ce que vous croyez à ça, vous autres? 
Ût Perdicol le journalier. 

, — Il faut bien. y croire, puisque nous l’a- 
vons vue, dit Ramel le Normand, qui échan- 
gea un regard furtif avec Kéraniou. 

— Oui, dit Perdicol, nous avons vu une bar- 
que qui courait des bordées au large et sem- 
blait le faire exprès de passer et de repasser de- 
vant Plouesnel; mais ça pouvait être aussi bien 
une barque de contrebandiers. 

— Il n’y avait personne dedans, fit Ramel. 

— Les hommesétaient peut-être couchés, re- 
prit Perdicol, qui avait des velléités d’esprit fort. 

— Enfin ce qu’il y a de sur, dit Jeanne Au- 
bin la vieille servante, c’est que M. Cabestan 
se portait bien il y a quatre ou cinq jours 
et que maintenant il est quasiment à la mort. 

— Un homme qui se lève, qui boit et qui 
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mange, et qui sort pour se promener, n’est pas 
à la mort, insista Perdicol. 
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— Il n’a pas huit jours devant lui, dit Ivé- 
raniou. Vous avez bien vu qu’il ne tenait pas 
sur ses jambes. 

— Un si bon maître! murmura Jeanne Au- 
bin. 

— Ça, c’est vrai, dit le Normand. 

— Faut se faire une raison, mes amis, dit 
Kéraniou. M. Cabestan est si vieux. . 

— Ce qui m’étonne, reprit Hamel, c’est qu’il 
n’ait pas envoyé chercher M. Ragoulin ou, 
M. Perdreau, qui tous les deux sont no- 
taires. 

— Pour quoi donc faire? demanda Perdicol. 

— Pour faire son testament donc, répliqua 
Kéraniou. 

— Son testament est fait, et il y a beau jour, 
dit Jeanne Aubin. 

— Ihi crois ça, bonne femme? 

— Et nous sommes tous dessus. 

— Je voudrais bien en être sûr, lit Iiéraniou. 

— Moi, je crois, reprit le Normand, qu’il 
nous laisse quelque chose. Mais.... 

— Mais quoi? fit la servante. 

— Le gros lot n'est pas pour nous. 

— Oh! ça c’est bien sûr. Le gros lot est pour 
Cartahut, murmura Kéraniou. avec un accent 
de colère concentrée... 
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— Chacun est maître de son bien, dit Ramel, 
qui regarda Kéraniou avec un air d’ironie. 

— C’est tout de même un grand malheur qui 
se prépare, dit Kéraniou. 

— Quel malheur? 

— M. Cabestan va déshériter sa famille pour 
ce rien du tout de Cartahut. 

— Avec ça, fit la servante avec humeur, que 
sa famille s’est bien conduite avec lui. 

— Et qui donc y perdra, si ce n’est nous? 
poursuivit Kéraniou. Quand le bonhomme 
sera mort, Cartahut, devenu le maître, nous 
flanquera à la porte. 

— A savoir... • 

— C’est tout su. Tandis que M. de Rocliefon- 
taine et M. de Gonidec, qui sont des gentils- 
hommes, nous garderaient. Tenez, ajouta Ké- 
raniou avec un emportement subit, tous ces 
disconrs-là m’échauilent la tête. Je m’en vas 
prendre l'air. Viens-tu avec moi, le Nor- 
mand? 

Ramel se leva sans mot dire et suivit Kéra- 
niou, le maître Jacques. 

Tous deux sortirent delà cuisine, où les au- 
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très domestiques continuaient à causer et à 
s’entretenir de la barque fantôme. 

Ils traversèrent la cour, dont le pavé était 
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couvert d'herbe, et sortirent par une petite 
porte qui donnait sur la falaise. 

Une fois dehors, ils se retournèrent et levè- 
rent les yeux. 

. I æ vieux Cabestan était à sa fenêtre, et son 

* j 

regard était fixé sur la route de Saint-Malo. 

— Regarde, mon bonhomme, regardel mur- 
mura Kéraniou. Tu seras mort avant que Car - 
tahut ne revienne. On te fera voir encore un 
peu la barque fantôme ce soir. 

— Tais-toi, dit le Normand Ramel. Le vent 
- emporte tes paroles. Si tu veux causer, des- 
cendons au bas de la falaise, sur le galet. 

Il était presque nuit et la mer ne conservait 
plus qu’une teinte rougeâtre, dernier reûet du 
crépuscule. 

Kéraniou et Ramel le Normand descen- 
dirent donc par un petit sentier taillé dans 
la falaise jusque sur le galet, où ils s’assirent. 

La lèvre de la falaise leur cachait mainte- 
nant, le manoir, et par conséquent ils étaient 
hors de vue. 

— A présent, dit Ramel, jasons un peu. 

— Je veux bien, répondit Kéraniou. 

> 

— C'est donc une frime la barque fantôme? 

— Pardi! 

Et c’est toi... 
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— C’est moi qui ai arrangé ça avec Cansla- 
ven, le pilote de Granville. 

— Ah! 

— Il a pour jouer le tour vingt francs par 
soirée. Sa barque est noire, la voile est 
noire... 

— Oui, j'ai vu ça. 

— Il so couche au fond et gouverne dans 
cette position. 

— Ce qui fait, dit le Normand, que Cabes- 
tan a eu beau prendre sa longue-vue, il n’a 
vu personne à bord. 

— C’est ça, compère. 

— Et tu crois qu’il en crèvera? 

— Il sera mort dans deux jours, avant le 
retour de Cartahut, espérons-le. 

— Et c’est toi qui as eu cette belle idée? 

— Non, c’est M. de Rochefontaine. 

— Ah ! ah ! 

— Qu’est-ce que tu veux? reprit naïve- 
ment Kéraniou ; quand les gens n’ont plus le 
sou, ils ne sont pas tiers. 1 

M. de Gonidec a ving-cinq mille livres de 
rente et il se moque de l’héritage de Cabestan ; 
mais M. de Rochefontaine est quasiment 
ruiné... 

— Et Plouesnel ne lui déplairait pas, hein? 



LES VOLET US 


40 



— Pardi! 

— Seulement, reprit Je Normand, si le bon- 
homme a fait un testament... , 

— U l'a fait... 

— Alors, nous ne serons pas beaucoup plus 
avancés, et M. de Rochefontainc moins que 
nous encore. 

— Tu te trompes... • 

— Explique-toi donc, compère. 

— Suppose que Cabestan soit mort. 

— Eon ! 

— Nous entrons dans sa chambre, nous 
fouillons dans ses papiers, nous trouvons le 
testament et le mettons dans notre poche. 

— Fort bien, et puis ? 

— Et puis, nous le vendons un bon prix à 
M. de Rochefontaino, qui s’empresse de le 
brûler, et ni vu ni connu ; quand Cartahut 
revient, il apprend que Cabestan est mort sans 
avoir eu le temps de faire son testament. 

— Alors, tu crois qu'il lui laisse tout? 

— C’est . sûr. Il a do l’arpent plus qu’on ne 
croit, dit Kéraniou. 

— Penh ! lit le Normand, il y a longtemps 
que j’entends dire ça, mais rien n’est prouvé. ** 

Kéraniou eut un sourire sur fes lèvres 
épaisses 
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— Tu as beau être Normand, dit-dt, je suis 
plus malin que toi, moi Kéraniou le Malouin. 

— Que veux-tu dire ? 

— Il y a des gens qui disent que Cabestan 
a enterré ses barils d’or dans les cayes du 
château. 

— On le dit. 

— Ça n’est pas vrai; mais les barils exis- 
tent! Seulement, ils no sont pas ici. 

— Où sont-ils donc ? 

— C’est ce que nous saurons le jour où Ca- 
bestan sera mort. 

— Comment cela ? 

— C’est un homme d’ordre, Cabêstan; il a 
fait son testament, et il a donné à Cartahut 
Piouesncl et les terres qui en dépendent. Mais 
ce n'est pas tout... 

— Ab t 

— Et il y a à Saint-Malo quelqu’un qui en 
sait long là-dessus. 

— Et ce quelqu’un... 

— C’est Loudéac le pilote. 

— Bah ! fit Hamel le Normand. 

— Ecoute donc, poursuivit Kéraniou ; voici 
Jeux ans, Loudéac était ‘venu souper avec Ca- 
bestan. Le cidre était nouveau et il lui était 
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un peu monté à la tête. Quand le pilofe par- 
tit, Cabestan lui dit : 

— Je vais te conduire un bout de chemin, 
jusqu'à ton canot. 

Ils prirent le chemin que nous venons de 
suivre pour se rendre ici. 

— Moi, j’étais justement à la place où nous 
sommes. 

• 

— Ah! 

— J’étais venu retirer des tambours à tri- 
raard que j’avais noyés le matin. 

. Il était presque nuit. 

J’entendis causer Cabestan et Loudéac et 
un sentiment de curiosité me prit. 

Ils doivent avoir ensemble un tas de se- 
crets, me dis-je, écoutons un peu... 

Je me jetai derrière un rocher et je lis le 
mort. 

Cabestan et Loudéac arrivèrent tout près de 
moi. 

— Enfin matelot, disait Loudéac, que feras- 
tu de tout cet argent? 

— Dame! répondit Cabestan, il n’y a qu’un 
homme qui le saura. 

— Et cet homme... 

— C’est mon petit Cartahut. Quand je serai 


Digitized by Google 


mort, il trouvera dans mes papiers une lettre 
qui lui dira d’abord où il le trouvera. 

— Et puis? 

— Et l’usage qu’il doit en faire. 

Je n’eu entendit pas davantage, car ils s’éloi- 
gnèrent et leur voix fut couverte par le bruit 
des vergues; mai^ j’en savais assez. 

— Alors fu crois, dit le Normand, que Ca- 
bcstan a des barils d’or? 

— Oui. 

— Et qu’ils sont enterrés quelque part? 

Kéraniou fit un signe do tète. 

— Ça, M. de Rocliefontaine ne le sait pas. 

— Il ne s’en est môme jamais douté. 

— Alors que ferons-nous? 

— Part ù deux, donc! 

— Comment cela? 

— Nous trouvons le testament et l’indication. 

— Fort bien. Nous vendons le testament à 
M. de Rocliefontaine. 

— Et avec l’indication laissée par le vieux, 
nous retrouvons les barils d’or. 

— Oui, mais après? 

— Après, dame! nous trouvons une barque 
et nous mettons le çap sur Jersey. 

— Bien parlé, dit le Normand; seulement... 

■ 

Et il se gratta l’oreille. 
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— Loudéac, qui savait la chose, pourrait 
bien nous chercher des raisons... 

— Loudéac ne saura rien. On ne rétrouve 

pds de testament. C’est pas notre faute, après 
tout. Et puis, nous nous en allons à Jersey, 
nous échangeons notre or contre des hank- 
notes et nous prenons le vapeur de Southamp- 
ton.Qui donc viendra, nous ennuyer en Angle- 
terre? 1 

— Tout cela est bien raisonné, dit le Nor- 
mand, mais... 

— Mais, quoi encore? 

— Tu es plus Normand que moi, mon bon- 
homme, et je ne suis pas f;\chô de prendre 
mes précautions. 

— Comment cela? 

— Si tu trouves le papier, tu es capable de 

n’en rien dire. • >* 

— Hél fit Kéraniou, c’est comme toi peut-être. 

— C’est pour cela, dit Ramel, que nous 
n’allons plus nous quitter d’une semelle. 

— Comme tu voudras. 

— Et que nous allons faire en outre un 
petit bout d’écrit entre nous. 

— Ah! 

— Les bons comptes font .les bons amis. 
Viens. 



Digitized by Google 



DU GRAND MONDE. 


iil 

Et Ramel reprit le premier le chemin (le la 
falaise, et par conséquent de Plouesnel. 

Mais, comme ils franchissaient le seuil de 
la cour, ils entendirent le galop précipité d’un 
cheval et virent entrer Mériadcc au grand 
galop en agitant son mouchoir. 

Mériadec criait : 

— Signalée! signalée! la Belle- Héloïse ; Car- 
taliut revient; réjouissez-vous, notre maître! 
Vive Cartaliut!... 

Le vieux Cabestan, à sa fenêtre, pleurait de 
joie et murmurait : 

— Mon Dieu! faites que je vive deux jn ;? 
encore I 
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Les petites conditions de Loudcac le pilote. 


A onze heures et demie du soir, la petite 
ville de Saint-Malo était plongée dans le si- 
lence et les ténèbres. 

Cependant, rue Jean-de-Châtillon, dans la 
haute ville, une fenètro était encore éclairée, 
et celui qui se fût approché secrètement et sc 
fût haussé sur la pointe du pied aurait pu 
voir à travers les rideaux de mousseline la 
belle M"° Olvmpa Mignot qui faisait ses pré- 

■i 

paratifs de départ. 

Elle avait écrit une lotlre, qu’elle laissait 
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tout ouverte sur une table, à l’adresse de s i 
mère. 

Puis elle avait procédé à sa toilette, une 
vraie toilette (le ville et qui ne laissait point 
supposer que la jeune fille allait s’embarquer 
(Jans un canot d’un faible tonnage, où certai- 
nement elle serait assaillie par l’eau de mer, 
car il n'était pas ponté. 

Disons môme en passant qu’il fallait toute 
l’audace et toute l’expérience du vieux marin 
Loudéac pour oser entreprendre une traversée 
comme colle de Jersey sur une embarcation 
deux fois plus petite que celles qui vont à 
Terre-Neuve, et qui, cependant, ont sou-vent 
do la peine à tenir la mer. 

Or, tandis que M"° Olympe Mignot faisait 
ainsi ses préparatifs de départ, la porte de sa 
chambre s’ouvrit sans bruit, et la jeune fille 
laissa échapper un cri en voyant apparaître sa 
mère. 

Elle s’attendait d’autant moins à cette visite 
nocturne, que la directrice des postes s’était 
mise au lit vers dix heures et demie en lui 
souhaitant le bonsoir. 

Cette apparition s’expliquait néanmoins 
for t t naturellement. 

La vieille dame, prise d’insomnie, s’était re- 
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levée, et, apercevant sous la porte de sa Ûlle un 
filet de lumière, elle était entrée. 

D’abord elle no remarqua point la toilette 
d’Olympe et elle lui dit: 

— Comme tu to couches tard, mon enfant! 

Mais presque aussitôt elle s’aperçut que la 

jeune fille avait un chapeau sur sa tète. 

— Qu’est-ce que cela veut dire? fit-elle en 
reculant d’un pas. Tu sors à cette heure? 

— Oui, ma mère, répondit froidement 
Olympe. 

Olympe était, on a pu en juger, une fille 
d'énergie et que les résolutions subites n’ef- 
frayaient pas. 

— Oui, ma mère, dit-elle, je sors et je ne 
rentrerai pas. 

— Comment ! exclama la vieille dame, qui 
crut que sa fillo était devenue folle. 

En même temps elle aperçut la lettre ouverte 
sur la table et s'en empara. 

— Oh ! fit-elle en y jetant les yeux, voilà 
qui est invraisemblable. 

— Pourquoi cela, ma mère? 

— Parce qu’il n’y a pas de bateau à vapeur 
qui parte en pleine nuit. 

—.Non, dit froidement Olympe; cette lettre 
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n’avait d'autre but que de vous tranquilliser 
sur mon absence. 

Je ne vais pas chez M ,u de Plélo. 

— Et où vas-tu? 

La directrice des postes fit cette question avec 
une véritable anxiété. 

Néanmoins on devinait que si fllte l’avait 
dès longtemps courbée sous sa volonté, et que 
si elle demandait des explications, c’était sans 
aucun espoir de combattre les résolutions d’O- 
lympé, si étranges qu’elles pussent être. 

Olympe s’assit et regarda sa mère avec 
calme. 

— Ma mère, dit-elle, avez-vous"* jamais 
songé à mon avenir? 

— Que veux-tu dire? 

— J’ai dix-huit ans; la vie de privations que 
nous menons me fait horreur. Je veux me 
marier, dit Olympe, je veux être riche. 

La directrice des postes joignit les mains. 

— Riche et grande dame, acheva Olympe. 

— Mais tu es folle ! 

— Regardez-moi donc, ma mère! Ai-je l’ai: 
d’une femme qui a perdu la raison? 

— Mais... 

Olympe jeta un regard sur la pendule, qui 
venait de marquer la demie. 
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— Ma mère, dit-elle, je n’ai pas le temps 
d’entrer avec vous dans de longues explica- 
tions. L’heure me presse et je suis même déjà 
en retard. 

A moitié affolée, stupide, abasourdie, la 
vieille dame joignait les mains. 

— Ma mère, reprit Olympe, je vais m’ab- 
senter pour quarante-huit heures. Si les voi- 
sins s’inquiètent de ne pas me voir, dites que ' 
je suis chez mon amie M 11<! de Plélo ; et si 
vous-môme ne savez où je vais, dites-vous 
que je reviendrai riche à millions, que nous 
aurons des chevaux et des voitures, que nous 
irons habiter Parjs dans quelques mois, et que 
je vous ferai une vieillesse bien heureuse et 
bien tranquille, petite mère. 

Sur ces mots, Olympe embrassa la bonne 
dame. 

— Maintenant , ajouta-t-elle, ne m’en de- 
mandez pas davantage et lai3sez-moi partir. 

Et Olympe se dégagea de l’étreinte de sa 
mère, qui essayait de la retenir, et fit un pas 
vers la porte. 

Sur le seuil elle se retourna. 

— Un mot encore, dit-elle. 

La directrice des postes était plongée dans 
une stupeur profonde. 
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— Ma mère, reprit Olympe, rappelez-vous 
que la langue est le pire dou fait à l’huma- 
nité en général et à la femme en particulier. 
Tâchez de tenir la vôtre jusqu’à mon retour ; il 
ne faut pas compromettre mon avenir par vos 
commérages. 

Et sur cette recommandation peu respec- 
tueuse, Olympe sortit. 

M me Mignot était comme pétrifiée. Elle 
n’eut ni la force de courir après sa fille, ni 
d’appeler leur unique et vieille servante bre- 
tonne pour lui venir en aide. 

Olympe, après avoir jeté sur ses épaules une 
longue pelisse à capuchon, avait traversé tran- 
quillement le vestibule, ouvert la porte, et l’a- 
:• vait, ensuite tirée sur elle avec précaution. 

La porte s’était refermée sans bruit. 

Olympe descendit la rue Jean-de-Châtillon 
d’un pas rapide. 

Quand elle fut au boiit, elle vit une ombre 
- s’agiter. 

Cette ombre, dissimulée d’abord sous le por- 
ched’uneporte, vint se placerait milieu delà rue. 

Puis elle fit un pas vers la jeune fille, et elle 
entendit une voix rude qui disait : 

— Mills sabords! les femmes ne sont jamais 
pressées d’embarquer. 
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— Loudéac! fit Olympe à mi-voix. 

— Présent! dit le vieux marin. 

Olympe ne jugea pas à propos de lui faire 
part de son entretien imprévu avec sa mère. 

Et passant son bras sous le bras du pilote, 
elle lui dit : 

— Je vous ai fait attendre, mon vieil ami ; 
mais j’avais si peur de rencontrer des gens de 
ma connaissance en sortant trop tôt ! 

— Il n’y a pas de mal, dit Loudéac; le 
vent s’est levé et il souffle de terre : nous irons 
à Jersey avec la vitesse d’un vapeur. 

Ils cheminèrent silencieusement pendant 
quelques minutes. 

— Passons au long des remparts pour 
descendre au port, dit enfin Loudéac. Ce n’est 
pas le chemin le plus court, mais nous pour- 
rons jaser un brin. 

Olympe tressaillit à ces mots. 

Mais elle tressaillit d’aise et devina la pensée 
secrète de Loudéac. 

En effet, depuis deux années passées, le 
vieux pilote avait préparé lentement, sage- 
ment, avec une persévérance inouïe, une téna- 
cité sans exemple, l’événement qui était sur le 
point de s’accomplir. 

Pourquoi? 
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Quel mystérieux intérêt ce bonhomme por- 
tait-il donc à Olympe Mignot? 

Il demeurait dans la même maison, cela était 
vrai ; il venait même quelquefois le soir jouer 
au piquet ou au domino avec la directrice dès 
postes. 

Mais ces relations banales légitimaient-elles 
la conduite de Loudéac? 

Assurément non. 

Olympe Mignot était une intelligence supé- 
rieure, et, comme on le verra plus tard, d’au- 
tant plus pessimiste qu’elle était portée au 
mal. 

Olympe eût volontiers ri au nez de ceux qui 
fussent venus lui dire queleshommes sont na- 
turellement bons, généreux et désintéressés. 

Dès les premiers temps de sa mystérieuse 
intimité avec Loudéac, Olympe s’était dit : 

Cet homme a un but, quel est ce but? je l’i- 
gnore. Est-il simplement cupide? ou bien est-il 
ambitieux? 

Olympe cherchait depuis deux années et ne 
trouvait pas. 

Loudéac était un bonhomme au large sou- 
rire, aux mœurs simples, et qui paraissait 
content de son sort. 

Lne seule fois, Olympe avait surpris un 
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éclair dans ses yeux, un éclair de colère et de 
regret, peut-être de sourde ambition. 

C’était le 3 mai 184...; le Moniteur arrivait 
avec la longue liste des décorations accordées 
à l’occasion de la fête du roi. 

Un capitaine au long cours, un homme tout 
jeune et que Loudéac avait vu naître, figurait 
parmi les nouveaux chevaliers. 

Loudéac eut un imperceptible haussement 
d’ép iules, puis un seul mot: 

— Trop jeune! 

Mais dans ce mot il y avait un poëme de re- 
grets et de jalousie. 

En effet, Loudéac, qui avait été un vaillant 
marin'et avait servi son pays quarante années, 
n’était pas décoré. 

Olympe tressaillit donc de joie. 

— Ah ! pensa-t-elle, il va me faire des con- 
ditions, j’aime mieux cela. Il vaut toujours 
mieux savoir le prix que les gens mettent à leurs 
services. 

Et quand ils cheminèrent dans le chemin de 
ronde des remparts, Loudéac lui dit: 

— Ma petite demoiselle, quand vous serez 
madame Cartahut et que Cabestan sera mort, 
vous serez riche à plusieurs centaines de mille 
francs de rente. 
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— En vérité? fit Olympe. 

— Cartaliut est un bon garçon, mais il est 
simple comme Cabestan, voyez-vous. Vous le 
mènerez par le bout du nez et vous en ferez 
ce que vous voudrez. 

— Ab! fit la jeune fille. 

— Je me suis intéressé à vous, poursuivit 
Loudéac, parce que vous me faites l’effet d’être 
une maîtresse femme et que, lorsque vous vous 
mettrez quelque chose en tête, ce sera fait d'a- 
vance. 

— Peut-être bien, dit-elle avec un sourire. 

— Et j’ai compté sur vous pour me faire 
rendre justice. 

— Parlez, dit-elle. 

— En ce monde, poursuivit le pilote, un 
pauvre diable qui vit avec six coûts livres de 
rente n’a aucun crédit. 

— Je vous donnerai cent mille francs, deux 
cents, tout ce que vous voudrez, dit Olympe. 

— Alors, dit le pilote, au lieu de m’appeler 
père Loudéac, on m’appellera monsieur. 

— Très-bien, dit Olympe. Que voulez-vous 
encore? 

— Dans six mois, reprit le pilote, vous se- 
rez la reine do Saint-Malo; vous donnerez des 
fêtes, et les amiraux de passage, le sous-pré- 
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frit, le capitaine du port, seront très-honorés 
de venir vous y baiser les mains. 

— Fort bien. Après? 

' — Vous ferczd’eux tout coque vous voudroz. 

— Peut-être... dit-elle encore. 

Et elle prononça ce mot avec une assurance 
qui fit bondir le cœur du vieux pilote. 

— Je ne veux pas me vanter, continua Lou- 
déac, mais il y a un tas de gens qui ont la 
croix... 

— Vous l’aurez, dit Olympe. 

— Bon ! fit-il. Quand j’aurai la croix, quand 
je serai relativement riche, quand on m’appel- 
lera monsieur Loudéac enfin, je m’en irai à 
Paris. 

— Ah 1 

— J’irai voir le ministre de la guerre, mes 
états de services à la main. 

— Et puis? 

— Et puis, dit froidement Loudéac, vous • 
ferez travailler les amiraux et le sous-préfet 
et tous les gros bonnets de Saint-Malo en ma 
faveur. 

— Que voulez-vous donc être? demanda 
Olympe. 

— Jo veux, être capitaine de port. 

— Vous le serez. 


f 



Digîtized by Çoog(e 



DU GRAND MONDE. 


. (53 


Olympe parlait avecl’assuranced’unefemme 
de ministre. 

— Je vous crois, dit Loudéac, et il y a long- 
temps que je vous ai jugée. 

— Ah ! vraiment. 

— Sans ceia, reprit-il avec cet air de bon- 
homie auquel tout Saint-Malo se trompait 
depuis si longtemps, sans cela je ne me serais 
pas mis dans votre jeu. 

Olympe tressaillit. La nuit était claire, et le 
vieillard et la jeune tille se regardaient dans 
le blanc des yeux. 

— On m’appelle le père Loudéac, le bon- 
homme Loudéac, un vieux loup de mer, reprit le 
bonhomme; mais je suis malin et j’y vois clair. 

— A mon tour, je vous crois, dit elle. 

— Or, je sais ce que vous pensez tout aussi 
bien que vous. 

— Ah ! ah ! 

— Cartahut ne vous déplaît pas mais vous 
auriez mieux aimé M. de Gonidec. 

— Taisez-vous, dit vivement Olympe. 

— Bon ! dit le pilote, vous voyez que j’ai 
votre secret, —votre secret tout entier, — mur- 
mura-t-il en insistant sur ce mpt. 

— Au nom du ciel, taisez-vous! dit Olympe 
avec un accent d’efl'roi. 
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— Oh! reprit Loudéac, qui retrouva son air 
bonhomme, ce que je vous en dis, c’est à seule 
fin de vous prévenir que, si vous veniez à ou- 
blier vos promesses, j’aurais un moyen de vous 
les rappeler. 

Etmaintenant, embarquons, ma petite dame. 

Ils étaient arrivés au port. 

Cartahut fit entendre un coup de sifflet. 

A ce bruit, un homme couché au fond d’une 
barque se leva. 

— C’est Pornic, mon petit mousse, dit Lou- 
déac ; et il donna la main à Olympe Mignot 
pour qu’elle put embarquer. 

Quelques minutes après, le Malouin, ainsi se 
nommait le canot du pilote, hissait son foc 
et sa misaine, et bondissait sur la lame, le cap 
au nord, sur l’ile Jersey. 

Olympe allait devenir M mo Cartahut. 
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Comment M. de Gonidec et le ncteire Hhgoulin 
commencent à se mettre d'accord. 


Quarante-huit heures après, la Bcllc-Hêîoise 
entrait dans le port de Saint-Malo. 

Depuis deux jours, les commentaires étaient 
allés bon train, et on s’était quelque peu étonné 
qu’un navire signalé par le sémaphore, à la 
pointe du Finistère, eût mis deip: fois plus de 
temps qu’il n’en fallait pour doubler le cap 
breton. 

Enfin le navire parut S l’entrée de la passe et 
la foule amassée sur les quais battit des mains. 

c. 
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Dans cette foule, nous eussions retrouvé 
une bonne partie des habitués qui, l'autre soir, 
jasaient au café des Trois-Ancres de la mysté- 
rieuse et invraisemblable fortune du vieux Ca- 
bestan et de sa tendresse pour Cartahut, le se- 
cond de la Belte-Uéfoise. 

Le Parisien Charles Aubert disait : 

— Je ne vois pas notre ami le pilote Loudéac. 

— Loudéac n'est pas à Saint-Malo, répondit 
Simon Blanchemin le vieux marin. 

— Il a pris la mer? 

— Oui. 

— Quand donc? 

— Avant-hier soir ou hier matin, je ne sais 
pas au juste. 

— Et où est-il allé? 

— Je ne sais pas ou plutôt je m’en doute, fit 
le bonhomme en clignant de l'œil. 

-Ah! 

— Loudéac ne méprise aucun métier. Il va 
au secours d’un navire en détresse, mais il 
donne volontiers un coup de main à de pau- 
vres contrebandiers... 

— Compris, dit le Parisien. Et il n’est pas 
revenu^ 

— Pas encore. 

» • s > 

A deux pas do Simon Blanchemin et de 
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Charles Auberî, le capitaine au cabotage Mi- 
chelin causait tranquillement avec M. de Go- 
nidec, un des fiers et dédaigneux neveux de 
Cabestan. 

— Eh ! disait le capitaine, vous ne vous in- 
téressez pourtant guère, monsieur le vicomte, 
aux choses de la mer. Vous aimez mieux les 
chevaux de course, les belles filles et quelques 
bons mois de séjour à Paris, hein? 

— Cela est vrai, répondit le gentilhomme; 
mais je vous jure que je prends plaisir au- 
jourd’hui, un plaisir particulier, à voir entrer 
la Belle-IIéloîse. 

— Ah! vraiment? 

' — Il y a à bord des gens qui m’intéressent. 

Le capitaine regarda curieusement M. de Go- 
nidec. 

Celui-ci avait aux lèvres un sourire ironique 
et quelque peu amer. 

— Qui donc, demanda le capitaine, peut 
ainsi vous intéresser à bord de la Belle-Hèloistfl 

— C’est mon secret, répondit Lucien de Go- 
nidec, mais je veux bien vous en dire la moitié. 

L’étonnement du capitaine parut augmenter. 

— Figurez-vous, reprit M. de Gonidec, que 
j’ai eu, voici deux ans environ, une maîtresse 
à Saint-Malo. Elle était jeune, elle était jolie, 
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elle paraissait ingénue et j\ liais me mettre à 
l’aimer sérieusement, lorsque... 

Ici M. de Gonidec s’arrêta brusquement et 
regarda le capitaine : 

— Est-ce que vous croyez aux femmes, 
vous? fit-il. 

— Peuli ! répondit le capitaine, c’est selon .. 
mais je n’en voudrais pas à mon bord dau3 
tous les cas. 

— Ali ! 

— Ça. porte malheur... 

— Boni alors écoutez mon histoire. 

— Voyons, fit le capitaine. 

— J’avais donc une maîtresse et je l'aimais 
un peu déjà, lorsque je m’aperçus que je n’é- 
tais pas le maître absolu de son cœur. 

-Ab! 

— Nous étions deux à nous le partager, et 
devinez quel était mon rival. 

Le capitaine Michelin regarda le gentil- 
homme avec un redoublement de curiosité. 

— Un matelot ou quelque chose comme 
cela, acheva M. de Gonidec. 

— Alil vraiment? 

— Et comme mon rival est à bord de la 
BeJle-Hèbxse... j'ai voulu le voir de près. 

Et M. de Gonidec se mit à rire encore. 
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La foule devenait de plus en plus compacte. 

La Belle-Héloise était venue jeter l'ancre au 
milieu du port et avait mis son canot à 
la mer. 

Dans ce canot on vit descendre alors un 
beau jeune homme de vingt ans, Sère mine 
et grand air sous sa vareuse bleue et son 
chapeau ciré, et la foule battit desmains et cria: 

— Vive Cartahut ! 

C’était Cartahut en effet, cct enfant d’adop- 
tion de Cabestan, 'que le vieux marin atten- 
dait avec tant d’impatience ; 

Cartahut, qui fut entouré, fêté, acclamé au 
moment où il posa le pied sur le quai. 

C’est que Cartahut était un enfant du pays 
et qu’il avait fait ses preuves déjà. 

Sa poitrine était couverte de médailles de 
sauvetage, et l’on se souvenait à Saint-Malo 
du sang-froid et du courage qu’il avait dé- 
ployés, deux années auparavant, en sauvant 
par une mer affreuse le petit brick l’Armo- 
ricain engagé au milieu des récifs, et qui n'a- 
vait plus à bord ni capitaine ni second. 

Les autorités maritimes avaient môme, à 
celte époque, demandé la croix pour Cartahut, 
mais on l’avait trouvé trop jeune. 

Cartahut fut donc porté comme en triomphe 
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du port à la place Duguay-Trouln, et par con- 
séquent au café des Trois-Ancres. 

— Mes amis, disait-il non sans émotion, je 
vous reviendrai ce soir, je vous le promets, et 
je vous offrirai un punch monstre, car je 
rapporte du rhum comme il n’y en a guère, 
môme chez nos armateurs les plus huppés; 
mais, pour le moment, laissez-moi m’échapper 
quelques heures et aller à Plouesnel, où Cabes- 
tan, mon bienfaiteur, m’attend avec impa- 
tience. 

— Tu boiras bien un verre do vieille eau-de- 
vie avec nous, mon petit Cartahut, répondit le 
vieux Blanchemin en frappant sur l’épaule du 
jeune homme. 

— Soit! dit Cartahut, le coup de l’étrier. 

Et il montrait deux petits chevaux bretons 

que le gars Mériadec tenait en main à la porte 
du café. 

Cartahut, bon gré, mal gré, fut bien obligé 
d’entrer dans le café. 

Et comme on lui versait à boire, Blanche- 
min dit encore : 

— Cet imbécile de Loudéac qui n’est pas ici, 
lui qui voulait ôtre le premier fi te serrer la 
main ! 


— Etc’estcc qu’ilafait, ditCartahuten riant. 
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— Qu’est ce que tu nous chantes là, Carta- 
hut mon mignon? dit Simon Blancliemin. 

— J’ai rencontré Loudéac en mer; il est 
monté à bord et nous nous sommes embrassés. 

— Il avait pourtant son idée, le vieux sour- 
nois ! murmura Bianchemin. 

M. Lucien de Gonidec et le capitaine Mi- 
chelin étaient entrés au café des Trois-Ancres. 

Le premier avait donc entendu Cartahut qui 
disait avoir rencontré Loudéac en mer, et il 
n’avait pu s'empêcher de tressaillir. 

Cartahut but donc à la hâte deux verres 
d’eau-de-vie, trinqua avec tout le monde, et 
dit : 

— A ce soir, mes amisl 

Puis il enfourcha un des deux chevaux Je- 
tons, tandis que Mériadec sautait sur l'autre, 
et tous deux s’élancèrent au galop vers la 
porte de Bon Secours. 

— Eh bien ! dit alors le capitaine Michelin 
à M. de Gonidec, avez-vous vu votre rival? 

— Non, dit froidement M. de Gonidec; il 
sera resté à bord sans doute. 

— Ah ! fit le capitaine, un moment .je m’é- 
tais figuré... 

— Quoi donc? 

— Que ce rival pourrait bien être Cartahut. 
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— Vous vous trompiez, dit M. de Go- 
nidec. 

— Et.que la personne... pouvait bien être... 

— Vous auriez beau chercher, vous ne de- 
vineriez pas. 

Et comme M. do Gonidec faisait au capi- 
taine Michelin cette réponse, un nouveau 
personnage l’aborda. 

C’était maître Ragoulin, le notaire de la rue 
Jean-de-Chàtillon. 

— Excusez-moi, monsieur le vicomte, dit- 
il, mais j’aurais deux mots à vous dire en par- 
ticulier. Vous permettez, capitaine? 

— Faites, dit le capitaine Michelin, qui 
salua M. de Gonidcc et se retira. 

— Qu’avez-vous donc à me dire, Ragoulin ? 
demanda celui-ci. 

— Des choses importantes, monsieur le vi- 
comte. 

— Ah ! bah ! 

Le notaire avait un air quelque peu mysté- 
rieux qui intrigua M. de Gonidec. 

Aussi ce dernier le prit-il par le bras, et, 
l'entraînant vers la porte, il lui dit : 

— Parlez ! 

Ragoulin était un Ras-Normand qui avait 
passé le Couesnôn pour venir en Bretagne, 
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mais il avait conservé le caractère astucieux de 
sa nationalité. 

— Monsieur le vicomte, dit-il, un homme 
qui a comme vous vingt-cinq ou trente mille 
livres de rentes fait ü d’un petit héritage, n'est- 
ce pas? 

Lucien de Gonidec tressaillit. 

— Que voulez- vous dire? fit-il. 

— Excusez-moi si je vous parle de Cabes- 
tan..* votre oncle... 

M. de Gonidec fronça le sourcil. 

— Plouesnel et les terres qui l’entourent ne 
valent pas deux cent mille francs, poursuivit 
Ragoulin. Mettons que Cabestan meure sans 
tester, vous êtes tant de parents, de neveux et 
d’héritiers,' que le morceau de chacun ne sera 
pas gros. 

— Aussi, fit M. de Gonidec, que Cabestan 
fasse ou non un testament... 

— Vous ne réclamerez rien ? 

— Absolument rien. 

Ragoulin haussa imperceptiblement les 
épaules. 

— Mais si Cabestan laissait huit millions 
derrière lui, peut-être réclameriez-vous? 

Et Ragoulin regarda M. de Gonidec, qui 
avait fait un saut en arrière comme s’il eût 
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reçu une décharge électrique en pleine poitrine. 

— Vous croyez donc aussi à ces sornettes du 
vieux marin? Ht le jeune gentilhomme éperdu. 

— Je n’y croyais pas hier. 

— Ah! 

' „ 

— Ni ce matin. 

— Eh bien? 

— A présent, je fais mieux qu’y croire, dit 
froidement Ragoulin, j’en suis sûr. 

M. de Gonidec, eflaré, continuait à regarder 
le notaire et se demandait s’il n’était pas fou. 

Ragoulin reprit : 

— Monsieur le vicomte, de quelque endroit 
qu’il vienne, rappelez- vous que l’argent n’a pas 
d’odeur. Cabestan a fait la course, soit; il a été 
négrier, je le veux bien; mais eniin il va lais- 
ser huit millions. 

— Oh I je ne puis y croire. 

— Je vous en donnerai la preuve en temps 
et lieu. 

— Oh! par exemple! 

— Il va laisser huit millions, répéta tran- 
quillement Ragoulin avec l’accent d’une con- 
viction si profonde que M. de Gonidec lui dit 
avec émotion : 

— Mais à qui les laissera- t-il? 
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— Ni à vous, ni à M me de Rochemine, ni à 
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M. de Rochefontaine, ni à aucun de ses parents. 

— Alors... 

Ragoulin eut un de ccs sourires qui doivent 
être familiers aux démons chargés de tenter 
les âmes. 

— Monsieur le vicomte, dit-il, on ne laisse 
pas un vieillard idiot déshériter sa famille. 

— Comment l’en empêcher? 

— Hé ! hé ! il y a peut-être des moyens... 

— Ah! lit M. de Gonidec. 

Et il leva sur Ragoulin un regard avide. 

Celui-ci poursuivit : 

— Il se forme une petite ligue, à cette heure 
même, à Saint-Malo et à Plouesnel. 

— Une ligue? 

— Sous ma direction, monsieur le vicomte. 

Et Ragoulin prit une attitude orgueilleuse- • 
ment modeste. 

— Une ligue, poursuivit-il, dans laquelle 
entreront pour une part égale les parents , et 
pour une demi-part deux vieux serviteurs en- 
vers quiCabestan se montre plein d'ingratitude. 

— Quels sont-ils? 

— L’intendant Kéraniou d'abord. 

— Et puis? i 

— Et le valet de chambre Ramel. 

M. de Gonidec eut un sourire de mépris. 
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— Vous avez de jolies connaissances, R 
lia, dit-il. 

— Quand on se bat, toute arme est bo 
— C’est selon. 

Et c’est au moins l’avis de M. de Rocl 
taine, votre cousin. 

— Ah! il en est? 

— Oui, certes. 

M. de Gonidec hésitait encore. 

— Mais enfin, dit-il, supposons une cl 
— Laquelle? 

— C’est que Cabestan meure demain. 
— Boni 

— Et qu’il ait fait un testament en fa\ 
de... de qui donc, au fait? 

— De Cartahut. 

M. de Gonidec étouffa un cri, et un écl 
haine jaillit de ses yeux. 

— Ah 1 c’est différent, dit-il. 

— Vous êtes de la ligue? 

— Corps et âme. 

Ragoulin eut un sourire de triomphe. 
— Je savais bien, murmura-t-il, que j 
rangerais de mon avis. 

— Et vous me dites que Rochefontain 
— M. deRochefontaine marcheraavec 
—Et encore, peut-être, ne sait-il rien, 
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muraM. do Gonidec, qui fitsans doute allusion 
aux amours d’Olympe Mignot et de Cartahut. 
A son tour, Ragoulin le regarda. 

— Que voulez-vous dire? fit-il. 

— Oh ! je m'entends. C'est affaire entre Ro- 
chefontaine et moi. Et tenez, achevaM.de 
Gonidec, je vais chez lui de ce pas, car il 
m’attend. 

— Au revoir, Ragoulin 1 
— Mais je vous reverrai, n’est-ce pas? 

— Sans doute. 

— Quand? 

— Ce soir. 

— Où donc? 

— Là, au café des Trois-Ancres. 

Et M. de Gonidec s’éloigna d'un pas rapide 
jet prit le chemin de la haute ville, où M. de 
Rochefontaine avait son logis. 
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Les confidences de Cabestan. 


Maintenant laissons M. de Gonidec monter 

/ 

chez son cousin le baron de Rochefontaine, et 
suivons sur la route de Plouesncl Cartahut et 
Mériadec, qui galopaient ventre à terre. 

Cartahut avait le paradis au cœur en quit- 
tant Saint-Malo, et il songeait avec ivresse que 
désormais Olympe était sa femme. 

En effet, le mariage avait eu lieu ft Jersey 
en présence du consul français, et Loudéac 
s’était chargé de ramener l’épousée à Saint- 
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Malo, tandis que le jeune capitaine reprenait 
le commandement de la Belle-ïïèloîsc. 

Mais à peine était-il hors do la ville que 
Cartahutavait vu sa joie se changer en tristesse. 

Il avait suffi pour cela d’un mot de Méria- 
dec, le gars breton. 

— Monsieur Cartahut, avait-il dit, nous 
n’allons pas flâner en routo au moins. Cabes- 
tan, notre maître, est au plus mal, et il ne 
veut pas mourir sans vous avoir vu. 

Et Mériadec avait raconté à Cartahut fré- 
missant cette calme agonie du vieillard qui 
s'en allait et qu’un souffle de vie soutenait à 
peine. 

— Il veut vous voir, disait le gars, car II a, 
paraît-il, un grand secret à vous confier. 

Cartahut aimait Cabestan comme un père. 

Et, bien qu’il n’eût fait aucune confidence à 
Mériadec, il se disait : 

— Ce que j’ai fait est mal, très-mal. .Te me 
suis marié sans le consentement de Cabestan, 
et peut-être ai-je perdu ma journée à Jersey et 
vais -je le trouver mort on arrivant. 

Et le jeune marin, triste et frémissant, épe- 
ronnait son cheval et dévorait l’espace. 

Enfin, les tourelles de Plouesnel lui appa- 
rurent dans le lointain, découpant à travers 
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les arbres leur silhouette hardie sur le bleu 
du ciel. 

Un dernier rayon de soleil glissait sur les 
toits du vieux manoir, arrachant aux vitres 
des croisées de rouges étincelles. 

Cartahut poussa un cri de joie. 

Il venait d’apercevoir à une de ces fenêtres 
la tête blanche de Cabestan. 

Le vieillard s’était fait rouler dans un grand 
fauteuil, car, depuis la veille, il ne pouvait 
plus marcher auprès de cette fenêtre, et, l’œil 
tourné vers Saint-Malo, il attendait. 

Quand les deux cavaliers lui apparurent sur 
le sillon blanc de la route, la vie sembla lui 
revenir, ses joues pèles s’empourprèrent, son 
œil brilla, il lit un suprême effort et se leva 
tout debout. 

— Encore une heure, mon Dieu ! encore une 
heure 1 murmura-t-il. 

Et Dieu l’exauça. 

Cartahut, ruisselant de sueur, tout couvert 
de poussière, vint arrêter son cheval au bas 
du perron, dans la cour de Plouesnel. 

En deux bonds il eut gravi l’escalier; en 
dix secondes il fut auprès du vieillard. 

Et Cabestan le prit dans se3 bras et le tint 

I 

longtemps appuyé sur son cœur. 


Digitized by 


DU GRAND MONDE. 


8! 


Puis enfin, ce premier moment d’ivresse 
passé, il fit un signe impérieux à tous ceux 
qui avaient suivi Cartahut. 

— Que tout le monde aorte, ordonna- t-il. 

Et comme Kéraniou l’intendant et le Bas- 

Normand Ramel s’en allaient, échangeant un 
regard désespéré. Cabestan dit à Mériadec : 

— Quant à toi, mon gars, reste dans l'anti- 
chambre et ne laisse approcher personne. 

— Suffit l dit le gars. 

Etil semiten sentinelle dansla pièce voisine. 

Alors Cabestan dit à Cartahut : 

— Mon fils, mes minutes sont comptées, et 
j’en ai long à te dire cependant. 

— Oh! votre fin n’est pas aussi proche que 
vous le croyez, monsieur, dit Cartahut, qui te- 
nait les mains du vieillard dans les siennes. 

Cabestan secoua la tête : 

— J’ai vu la barque-fantôme! murmura-t-il, 
je sais ce que je dis. Aussi écoute-moi , mon 
enfant. 

— Parlez, monsieur, fit Cartahut, qui avait 
toujours traité le vieillard avec le respect d’un 
inférieur. 

— Cartahut, mon fils, reprit Cabestan, 
n’as-tu pas entendu dire quelquefois que j'é- 
tais riche, très-riche? 
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— En effet, dit le jeune homme. 

— C’est vrai, j'ai huit millions, soit qua- 
tre cent mille livres de rente. 

Cartahut eut un geste de naïve admiration. 

— Et sais-tu à qui ira cet argent quand je 
serai mort? continua Cabestan. 

Cartahut frissonna et se souvint vaguement 
des bruits calomnieux sur sa mère défunte qui 
avaient plus d’une fois frappé son oreille. 

— Non, monsieur, balbutia-t-il, je ne le 
sais pas. 

— A mon fils, acheva le vieillard. 

Cartahut devint horriblement pâle et ses 

dents se serrèrent, en môme temps qu’une vio- 
lente émotion le serrait à la gorge. 

Mais Cabestan ne s’en aperçut point et, après 
un moment do silence, il continua : 

— Car j’ai un fils, mon ami, un fils pour qui 
j’ai été cruel, injuste, un fils que j’ai chassé 
de ma présence et qui n’avait pas cependant 
mérité mes rigueurs. 

Un cri souleva la poitrine de Cartahut, et il 
s’appuya tout frémissant au dossier du fauteuil 
de Cabestan. 

Cartahut respirait 1 

Il respirait à plein§ poumons, le noblo en- 
fant de la loyale et sainte Armorique, car il 
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avait la preuve maintenant que sa mère avait 
été calomniée et qu’il n’était pas, lui, le fils 
de Cabestan. 

Le vieux corsaire était lui-même si ému 
qu’il ne fit aucune attention à l’émotion de 
Cartahut. 

Il essuya une larme qui coulait lentement 
sur sa joue osseuse et jaune, et poursuivit. 

— Nul à Saint-Malo, nul en France et 
? même en Europe, pas même mon vieux ma- 
telot Loudéac le pilote, ne sait ce que je vais 
te dire. 

Dans une traversée que j’ai faite aux Indes, 
il y a cinquante ans, je me suis marié. J’ai 
épousé une Indienne, une princesse, la fille 
d’un rajah, qui disputait son royaume aux 
Anglais, et auprès de qui j’ai combattu pour 
son indépendance. 

Comment sa fille, dont j’ai eu un fils, est-elle 
morte un an après notre union, comment ce 
fils est-il devenu indigne à mes yeux, et par 
suite de quelle horrible série de circonstances 
l’ai-je frappé de ma colère, je ne te le dirai 
point de vive voix, car je n’en aurais pas le 
temps sans doute. La mort est proche, je la 
vois venir. 

Cabestan étendit alors la main vere un se- 
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étaient ouvertes, et por- 
taient pour suscription, l’une ces mots: 


A monsieur le marquis de Roche fontaine, dit Ca- 
bestan , d son château de Plouesnel, en Bretagne. 


L’autre, simplement: 

&V A • J ' » r . v//’ i « v 1 .* * ((V* V 

A monsieur le capitaine Cabestan , d Saint-Malo, 


La troisième enfin, fermée par un cachet 


crétaire qui se trouvait dans un coin de 1 
chambre. 

— Ouvre ce meuble, dit-il. 

Cartahut obéit. 

— Dans le premier tiroir à gauche, tu va 
trouver une liasse de papiers. 

— Est-ce cela? demanda le jeune homme. 

Et il prit dans le tiroir désigné un rouleai 
de papier scellé d’un fil de soie rouge sur 1< 
nœud duquel on avait apposé un cachet; di 
aux armes des Rochefontaine ; puis, avec c< 
rouleau, uu paquet de lettres. 

Il y en avait trois. 

— C'est cela, dit Cabestan. 

Les trois lettres étaient réunies au moycr 
d’une épingle, que Cartahut détacha sur ut 
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semblable à celui du rouleau, portait cette 
adresse : 

A mon fils d’adoption, Jean Bournalec, dit Car 
tahxit, pour lui après ma mort. 

1 f 

Cette dernière lettre était de la main de Ca- 
bestan. 

Sur un nouveau signe du vieux corsaire, 
Cartahut roula devant lui une petite table et 
mit les lettres et le rouleau dessus. 

— Ecoute, poursuivit Cabestan, dont la voix 
s’affaiblissait peu à peu, ce rouleau est l’his- 
toire de ma vie ; quand je serai mort, tu l'ou- 
vriras, et tu sauras tout ce que je n’ai pas le 
temps de te dire. * 

Cartahut s’inclina, les larmes aux yeux. 

— Quand tu auras lu ces pages que j’ai 
écrites pour toi durant ta dernière absence, tu 
ouvriras cette lettre qui te dictera ta conduite. 

— Oui, monsieur, dit Cartahut. 

— Maintenant, prends connaissance de 
celle-ci d’abord. 

Et Cabestan désignait celle qui avait cette 
inscription laconique : 

Au capitaine Cabestan. 

' , - 8 


/ 
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Cabestan ouvrit la lettre et lut : 

« Capitaine, 

Je vais mourir, et ne veux point paraître 
devant Dieu, le souverain juge, sans vous 
avoir avoué la vérité : Votre fils était inno- 
cent. Ce n’est pas lui qui a livré la ville aux 
Anglais, c'est moi. Le malheureux que vous 
avez maudit, le croyant comblé d'honneurs par 
les meurtriers du rajah, a été longtemps en- 
fermé dans une forteresse du Punjab et mal- 
traité comme un ennemi de la libre Angle- 
terre. 

Qu’est-il devenu ? Je l’ignore. Mais il e3t 
probable que M. Edmond Ëings, l’avant-der- 
nier gouverneur de la province, pourrait vou3 
renseigner. 

Adieu, capitaine; pardonnez-moi, si vous 
le pouvez, comme, je l’espèro, Dieu me par- 
donnera; 

Le major Km. » 

Cartahut avait lu cette lettre à mi-voix. 

Quand il eut fini, il regarda Cabestan. 

Celui-ci lui dit : 

— Cette lettre m’est arrivée voici trois an- 
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nées. J’ai écrit aux Indes d’abord, et en An- 
gleterre ensuite, et il y a dix-huit mois, le 
gouverneur du Punjab, sir Edmond Bings,| 
m’a répondu de Londres la lettre que voici. 

Et Cabestan désignait la seconde lettre. 

Cartahut la prit et lut encore : 

« Monsieur le marquis, 

J’ai reçu du major lüd une lettre écrite 
par lui à son lit de mort. Des aveux du major 
et des renseignements que j’avais fait prendro 
précédemment du reste, il résulte pour moi 
la conviction que l’Indien Zab, que vous dites 
être votre fils, fut accusé fort injustement par 
les siens d’avoir livré la ville indienne qu’il 
était chargé de défendre. 

Le gouverneur général des Indes partagea 
même si bien cette conviction que, tandis que 
le major Kid touchait cent mille livres ster- 
ling, Zab fut emfermé dans une forteresse où 
il demeura prisonnier pendant, dix années. 

Au bout de ce temps, le pauvre Indien fut 
rendu à la liberté. L’Inde était soumise et on 
ne le craignait plus. 

Quand j’ai quitté mon gouvernement, il y a 
six ans, Zab habitait Calcutta. H était marié 
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à une Hollandaise. Il gagnait tant bien que 
mal sa vie à tenir les livres d’un négociant 
français qui l’avait pris en amitié. 

Il avait deux enfants, un fils et une fille. 

Es logeaient dans un s choultry, ou auberge 
indienne, dans le port, à Calcutta, nommée 
la ville noire, parce qu’elle est habitée exclu- 
sivement par des indigènes. 

Veuillez me croire, monsieur le marquis, etc. 

EDMOND BINGS, 
membre de la Chambre haute. » 

Cartahut, cette lettre lue, regarda encore Ca- 
bestan. 

— Commences-tu à comprendre? lui dit ce- 
lui-ci. 

— A peu près, monsieur. 

— J’ai fait mon testament, reprit Cabestan. 
Dans ce testament, j’ordonne que Plouesnelet 
ses dépendances demeureront sous le séquestre 
pendant six années, au bout desquelles si mon 
fils Laurent de Rochefontaine, mis hors la loi 
en 181... et connu aux Indes sous le nom do 
Zab, n’a pas reparu, mes biens seront parta- 
gés entre mes héritiers naturels. 

— Ah ! dit Cartahut, qui eut un éclair de co- 
lère dans les yeux en songeant à toutes les 
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avanies dont un héritier de Cabestan avait 
abreuvé sa vieillesse. 

Un sourire vint aux lèvres du mourant : 

— Mais ras'sure-toi, dit-il. Dans mon testa- 
ment, je n’ai point parlé de mes huit millions. 

— Ah ! fit Cartahut, qui respira. 

— Loudéac et tous ceux qui savent ou soup- 
çonnent que j’ai de l’argent s’imaginent que 
j’ai enfoui quelque part des tonneaux pleins 
d’or. 

— Eh bien? fit Cartahut. 

— L’or enterré ne rapporte rien, dit Cabes- 
tan. Mon or est aux mains de la Compagnie 
des Indes, et mes huit millions sont presque 
doublés à cette heure. Or, écoute bien, puisque 
j’ai encore un souffle de vie, car j'ai consigné 
ces détails dans la lettre que tu liras après ma 
mort. 

Cartahut attendit. 

— Il a été convenu entre la Compagnie des 
Indes et moi que celui qui se présenterait au 
caissier avec ma signature serait mis en pos- 
session de l’argent confié. 

J’ai donc écrit ces mots : 

Prière de faire Ion accueil à la signature de Ca- 
bestan (marquis de hoche fontaine). 
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— Et la Compagnie payera sur ce simple mo 

— Oui. 

— A n’importe qui? 

— A toi, ou à mon lils, ou à quiconque sei 
porteur de l’un des deux récits. 

— Comment! fit encore Cartahut, il y en 
deux? « 

— Oui. J’en ai enfermé un dans cette lett 
. qui t’est destinée. 

— Et l’autre? 

— L'autre a été jeté à la poste il y a hi 
jours, par Mériadec, avec cette suscription : 


A monsieur Zab, teneur de livres, 

poste restante, à Calcutta. 


— Je ne comprends pas très-bien, dit nain 
ment Cartahut. 

-Ecoute-moi, dit le vieillard, et tu compre 
dras... 

En même temp3 II jeta un long rega 
sur la mer, et son œil perçant encore seml 
chercher dans la brume cette terrible barq 
fantôme qui chaque soir, à la même heu 
apparaissait mystérieuse et sinistre. 
Mais l’horizon était désert; aucune voile n 
ciel, et Cabestan raurmui 
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VIII 


tr- 


Conciliabule de renards. 


Pendant que Cabestan confiait à Cartahut 
ses dernières volontés, l’intendant Kéraniouet 
le Bas-Normand Ramel causaient tout bas, à 
l'écart, dans une embrasure de croisée, dans 
la salle basse de Plouesnel. 

— Tu perds facilement la boussole, toi, di- 
sait Ramel à ce gros Kéraniou,’qui portait une 
petite tête et de gros yeux sur des épaules 
d’hercule. 

—On la perdrait àmoins, soupira l’intendant. 
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— Ah! tu crois? 

* 

— Dame 1 voilà Cartahut de retour. 

— C’est vrai. , ; 

— Et nous sommes flambés ! 

— Mais non, dit froidement Rarael. 

Le calme du Bas-Normand fit redresser la 
tête à Kéraniou! 

Un sourire passa sur les lèvres de Ramel. 

— Mon bonhomme, dit-il, écoute bien ce 
que je vais te dire. 

— Parle. 

— Je ne parle franchement qu’avec les gens 
qui sont francs avec moi. 

Kéraniou tressaillit. 

— Que veux-tu dire? fit-il. 

— Que je n’ai que la moitié de ton secret. 

— Ah ! par exemple ! 

— Tu m’as avoué l’histoire de la barque- 
fantôme, c’est bien. Tu m’as dit que l'honneur 
de cette idée-là revenait à M. de Rochefon- 

taine. 

— C’est la vérité. 

— Mais il y a une chose que tu ne m’as pas 
dite. 


— Ah! 

— C’est l’histoire des 8 millions. 
Kéraniou tressaillit une seconde fois. 
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— Ai-je donc parlé de 8 millions? fit-il. 

— Oui. 

— Quand cela? 

Un sourire glissa sur les lèvres de Ramel. 

— Mon bonhomme, dit-il, écoute bien ce 
proverbe de mon pays, qui n’est pas un pays 
bête : « Mieux vaut dire son secret tout en- 
tier que la moitié de son secret. » 

— Eh bien? 

— Tu as perdu la tête tout à l’heure quand 
Cartahut est arrivé. 

— Bon ! 

— Tu as oublié que j’étais auprès de toi, et 
tu t'es mis à grommeler entre tes dents : 

Voilà un homme qui vient nous faire tort 
de 8 millions. 

— Ah ! j’ai dit cela 1 

— Oui, je t’ai entendu. 

— Au fait, c’est possible, dit Kéraniou. 

Et il reprit son attitude indilïérente. 

— Ce sera comme on voudra, reprit Ramol 
le Bas-Normand. 

— Quoi donc? 

— Toi, tu sais le chiffre de la fortune de 
Cabestan, mais ça ne t’avance pas à grand* 
chose. 

— Ilein? 


s 
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— Puisque tu regardes la partie commo 
perdue. 

— Oh ! c’est selon... 

— Moi, reprit froidement Ramel, j’ai un 
moyen de la gagner. 

— La partie? 

— Oui. 

— Parle donc, s'écria Kéraniou avec avi- 
dité. 

— Quand tu m’auras dit comment tu sais 
que Cabestan a 8 millions. 

— Après ça, murmura l’intendant, je ne 
vois pas pourquoi je te fais de3 cachotteries 
là-dessus. Ah dame ! il y a trois jours, comme 
je montais mecouchor, j’ai entendu jaser dans 
la chambre du vieux. J’ai cru qu’il était avec 
Mériadec, un autre gars dont il faut se méüer. 

— Suffit! je veille sur lui. Après? 

— Faut te dire, reprit Kéraniou. que de- 
puis que j’ai entendu la conversation de Lou- 
déac le pilote et de Cabestan, je fuis celui-ci. 

— Comment ça? 

— Ma chambre est au-dessus de la sienne. 

— Je sais ça. 

— Et j’ai fait un trou dans le plancher tout 
contre mon lit. 

— Ah ! ah ! fit le Normand. 
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— Je montai donc chez moi sur la pointe 
du pied, je m’accroupis sur le parquet et je 
collai mon œil au trou pour voir avec qui 
causait Cabestan. Le bonhomme causait seul ; 
seulement, je crois qu’il avait la fièvre, et il 
' parlait tout haut. 

— Que disait-il? 

— Il avait ouvert son secrétaire et il rangeait 
ses papiers dans un tiroir. 

— Boni 

— Tout d’un coup, il en prit un et mur* 
mura : Quand on pense que cela vaut huit 
millions! Pourvu que Cartahut revienne! 

Puis, quand il eut dit cela, il replaça le 
papier avec les autres et ferma le tiroir d’a- 
bord et ensuite lé secrétaire. 

— C’est tout ce que tu sais? fit Rarael, qui 
regarda Kéraniou d’un air soupçonneux. 

— Tout. 

— Bien vrai? 

— Je te le jure par Notre-Dame-d’Auray. 

— Et tu n’as parlé de cela à personne? 

— Ah! si, à toi d’abord. 

— Et à qui ensuite? 

— A M. Ragoulin. 

— Le notaire de Saint-Malo? 

— Oui, et même qu’il m’a dit qu’il trouve- 
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rait un moyen pour que les huit millions pas- 
sassent sous le nez de Cartahut. 

— Ragoulin est un malin, dit Ramel, mais 
nous n’aurons peut-être pas besoin de lui. 

— Comment cela? 

— Ni do lui, ni de M. de Rochefontaine, 
ajouta le Bas-Normand. 

— Que ferons-nous alors? 

— Suisbien monraisonnemcnt,repritRamel. 

— Parle... 

— Tu dis que Cabestan a mis dans son se- 
crétaire un papier qui, selon lui, représente 
8 millions? 

— Oui. 

— Ce papier est pour Cartahut? 

— Ça ne fait pas un doute pour moi. 

— Et puisque voilà Cartahut de retour, il 
est certain qu’il va le lui donner, à preuve 
qu’il a fait sortir tout le monde, et qu’il a 
commandé à Mériadec de se tenir dans l’anti- 
chambre. 

— Eh bien? 

— Or, dit encore Ramel, tu es allé à Saint- 

Malo, toi, hier au soir? 

— C’est vrai. 

— Et tu os allé parler à M. de Rochefon- 
4 n ir,n et à M. Ragoulin? 
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— Je ne m’en cache pas. 

— Je n’y suis pas allé, moi, mais j’y ai en- 
voyé quelqu’un. 

— Qui donc? 

— Pardieu ! le sommelier, qui a vu entrer 
la Belle-Iléloise dans le port et qui m’a apporté 
des nouvelles. 

— Lesquelles? 

— Cartahut ne moisira pas ici ce soir. 

— Que veux-tu dire? 

— 11 s’en retournera à Saint-Malo, où ses 
amis l’attendent au café des Trois-Ancrcs. 

— Tu crois? 

— J’en suis sur, et j’ai trouvé un bien beau 
moyen de nous débarrasser de lui et d’avoir le 
papier. 

— Vrai? fit Kéraniou avec une joie féroce. 
Quel est ce moyen? 

— Obi je te le dirai quand il en sera temps.' 
Procure toi seulement une corde longue de 
dix mètres et épaisse comme le petit doigt. 

— Pour quoi faire? 

— Tu le verras. Voici qu’il est bientôt nuit. 
Pour peu que Cartahut reste une heure en- 
core avec le vieux, il fera noir comme dans un 
four quand il sortira de Plouesnel. 

— Tu crois qu’il s’en ira à cheval? 
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— Oui, et il montera Caraco, le poti 
val jaune qui marche un train d’enfer. 

— Et qui est ombrageux de l'orage, di 
raniou. 

— De l’orage et des éclairs. La nu: 
calme; maisfie-t’en à moi, je saurai faire 
lir un éclair en temps utile. 


Deux heures après, en effet, Cartahut 
reçu les dernières confidences de Cabestan 
lui disait t 

— A présent la mort peut venir. Ma 
n’ai pas vu ce soir la barque-fantôme, et i 
être Dieu m’accorde-t-il un sursis. Tu as q 
ton navire pour venir me voir; mais il 
que tu retournes à Saint-Malo, mon en: 
ne fdt-ce que pour donner tes ordres à ! 
de la Belle- Iléloisc, et ensuite serrer la ma 
tes amis, qui, j’en suis bien sûr, t’atten 
au café des Trois- Ancres et se font uno 
de te revoir. Va donc et reviens demain 
tin. Peut-être me retrouveras-tu encore 


— Oh ! monsieur, avait dit Cartahut, i 
n’êtes point si malade que vous croyez 
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Cartahut avait mis dans l’étui de fer-blanc 
qui pendait à sa ceinture les papiers que lui 
avait confiés Cabestan. 

Celui-ci lui dit encore : 

— Tu t’en vas à cheval? 

— Oui, monsieur. 

— Il y a un mauvais pas au tournant de la 
falaise. Le sentier est étroit et borde un préci- 
pice à pic. La mer est en bas ! 

— Oui, je connais l’endroit, dit Cartahut. 
Cela s’appelle la Valleuse du Douanier. 

— Justement. Si le pied manquait à ton 
cheval, ou s’il avait peur... 

— Ne craignez rien, dit Cartahut. Je suis 
marin, c’est vrai, mais je suis aussi un gars de 
Bretagne, et le cheval, ça me connaît. 

Et Cartahut descendit à l’écurie, suivi do 
Mériadec. 

Celui-ci lui sella Caraco et il lui dit pareil- 
lement : 

— Il est un peu àl’œil,lo bidet, monsieur Car- 
tahut. Quand vous serez près de la Valleuse 
du Douanier, vous ferez bien de le mettro au 
pas. Le chemin n’est pas large et il court sur 
le roc. 

— Ça me connaît ! dit encore Cartahut. 


Et il sauta on selle. 

Un moment après il courait ventre à terre 
sur le chemin de la falaise, dont on lui avait 
énuméré les dangers. 

La nuit était noire et le ciel couvert. 

En bas des falaises, la mer grondait en se 
brisant sur les roclicrs. 

Au loin, de l’autre côté de la baie, brillaient 
comme des phares lointains les lumières de 
Saint-Malo. 

Et Cartahut galopait et se disait : 

Olympe doit être revenue; ils ont dû entrer 
dans le port, Loudéac et elle, à la marée basse. 
Chère Olympe! 

Le cheval courait incliné et rapide à la lè- 
vre de la falaise, et le terrible tournant qu’on 
appelait la Valleuso du Douanier n’était pas 
loin. 

En cet endroit la falaise formait comme un 
angle aigu, et le chemin, dans lequel il eût été 
impossible à deux cavaliers de passer de front, 
suivait cette brusque déclivité. 

A gauche le mur de granit, à droite le pré- 
cipice béant, en bas duquel grondait la mer. 

Mais Cartahut se souciait bien, en vérité, 
de la Valleuse et son précipice ! 

Cartahut songeait à Olympe! 
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A Olympe devenue sa femme, à Olympe qui 
l’attendait, sans doute, avec impatience et lui 
tendait ses bras à travers l’espace. 

Le petit cheval à crinière jaune avait le pied 
si sûr, du reste, et il posait avait tant d’aplomb, 
au galop de chèvre, ses quatre sabots sur le roc l 

Mais tout à coup, dans cette nuit sombre, 
un éclair brilla. 

Puis l’éclair fut suivi d’une détonation. 

En haut de la falaise on avait tiré un coup 
de fusil. 

Soudain le cheval trembla sous son cavalier, 
et, pris d’épouvante, il précipita sa course. 

Cartahut était bon cavalier, mais il ne put 
maîtriser sa monture. 

Le cheval, fou de peur, se mit à dévorer 
l’espace, courant tète baissée vers ce tournant 
où le chemin devenait si droit... 

Cartahut serra les genoux et prit la bride 
à deux mainr. 

Le cheval galopait toujours. 

Et comme il arrivait au tournant, il toucha 
du poitrail un obstaclo invisible; les quatre 
pieds lui manquèrent à la fois, et il roula dans 
l’abîme, entraînant son cavalier, qui jeta un 
grand cri. 
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Bientôt deux têtes apparaissaient en 1 
de la falaise. 

— Ça y est! dit une voix. 

Un hruit sourd, qui monta des profond) 
de la Valleuse, confirma cette opinion. 

Le petit cheval roulant do roc en roc, cou 
une masse inerte, était tombé dans la mer. 

— Oui, mais le papier aux huit millio 
dit l’intendant Kéraniou. 

— Imbécile! la mer monte, répondit Rar 
et elle va mettre en pièces le corps de Carta 
en le roulant contre les rochers. 

— Bon! fit l’intendant. 

— Avant le jour nous serons à marée ba: 

— Eh bion? 

— La mer, en se retirant, laissera le cada 
sur le galet. 

- Ah! 

— Et nou3 descendions le fouiller et pn 
dre les papiers qu’il aura sur lui. Tu v 
maintenant à quoi va servir ma corde? 

— Oui, répondit Kéraniou. 

Et les deux têtes, un moment'penchées < 
l’abîme, disparurent. 

On n’entendait plus que la grande voix 
la mer, qui roulait sans doute, au rn'lieu < 
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ténèbres, les corps mutilés de Cartahut et 
du petit cheval breton, et les déchiquetait, 
lambeaux par lambeaux, aux pointes aigues 
des rocher?... 
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Tandis que Cabestan confiait à Cartahut ses 
dernières volontés, M. de Gonidec grimpait 
sur la Haute-Ville, à Saint-Malo, et s’en al- 
lait frapper à la porte de son cousin, M. le 
baron de Rochefontaine. 

Celui-ci était seul et paraissait en proie à 
une grande surexcitation. 

— Hé! cousin, dit M. de Gonidec en en- 
trant, il me semble que tu m’attends avec 
quelque impatience. 
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M. de Rocliefontaine leva sur lui un œil hé- 
bété : 

— Je crois, dit-il, que je deviens fou. 

— Eu vérité! Et pourquoi? 

— La mère d’OIympe sort d’ici. 

M. de Gonidec tressaillit. 

— Il faut te dire, poursuivit M. de Roche- 
fontaine, que, depuis quarante-huit heures, 
personne n’a vu Olympe à Saint-Malo. 

— Ah bah ! 

— Les voisins disent qu’elle est malade, 
mais la vérité est qu’elle est absente. 

M. de Gonidec était venu avec l'intention 
de faire des confidences à son cousin et de le 
désillusionner complètement d’un seul mot ; 
mais il changea subitement de résolution. 

— Voyons! dit-il, explique-toi donc, cousin. 

M. de Rochefontaine lui prit le bras et le 
serra avec une certaine violence. 

— Tu sais ce que tu m’as promis? dit-il. 

— Hein? 

— Tu m’as dit qu’Olympe avait un amant. 

— Ou un amoureux, ce qui est à peu près 
la môme chose, dit froidement M. de Gonidec. 

— Et tu me le montreras? 

— Quand il en sera temps. Mais aupara- 
vant, dis-moi où elle est. 
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— Jô ne sais pas. 

— Qu’est-ce que sa mère est donc venue 
faire ici ? 

— Elle est venue me demander sa fille. 

— Comment ! elle no sait donc pas où elle 
est? 

— Non. 

— Cousin, explique-toi, car je n’aime pas 
les énigmes. 

— Eh bien ! reprit le baron, voici eo que la 
mère d’Olympe m’a dit, car je no sais rien 
autre chose. 

— Parle, je t’écoute. 

— La bonne femme, avant-hier soir, est 
entrée vers minuit dans la chambre de sa 
fille, et, à son grand étonnement, elle l’a 
trouvée habillée et prête à sortir; et, comme 
elle lui demandait où elle pouvait aller <i pa- 
reille heure, Olympe lui a répondu : « Je vais 
chercher la fortune. Nous serons riches à mil- 
lions, nous aurons des chevaux, des voitures 
et des diamants. » 

— Vraiment! üt M. de Gonidec, elle a ré- 
pondu cela? 

— Oui, mon ami, et elle n'a 
s’expliquer davantage. 

— Et elle est partie ? • 
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— Oui. Alors la mère, stupéfaite, n a môme 
pas songé à courir après elle. 

— Du reste, dit M. de Gouidec, elle ne l'eût 
pas trouvée ici. Olympe domiuo sa mère, 
•et en .1 fait une manière de servante. Con- 
tinue. 

— La pauvre femme a alors attendu toute 
la nuit et toute la journée du lendemain et la 
nuit suivante, en proie à une inquiétude quel 
tu devines, n’est-ce pas? 

Et ce n’est que lasse d’attendre, folle d’in- 
quiétude et de désespoir, qu’elle a pris le parti 
de venir ici. 

— Mais pourquoi est-elle venue chez toi de 
préférence? 

— Parce qu’elle sait que j’aime sa Allé, 

— Boni 

— Et que le bruit court que Cabestan va 
mourir et qu’il laissera beaucoup d’argent. 

M. de Gonidoc trcssail'if. 

— Alors elle a pensé, continua M. de Ro- 
cliefontaine, que sa tille était chez moi, et que 
c’était de moi que lui viendrait une fortune 
dont elle avait Darlé. 

— Mon bon ami, dit M. de Gonidcc, tu es 
tellement agité que jo crains que nous ne 
puissions causer utilement. 
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M. de Rochefontaine eut un geste de déses- 
poir. 

— Ecoute cependant, poursuivit M. do Go- 
nidec, car nous sommes en présence de cir- 
■ constances graves. 

— Que veux-tu dire? 

Olympe a disparu. • , 

— Hélasi . • . . 

— Cabestan va mourir... 

Ah! que m’importe? fit le jeune homme , 
avec empressement ; je ne voulais être riche 
que pour Olympe. 

— Ces deux événements, poursuivit M. de 
Gonidec, bien qu’étrangers l’un à l’autre à pre- 
mière vue, ont peut-être des points de contact. 

M. de Rochefontaine regarda son cousin 
d’un air hébété. 

. 1 ; ; . . • — Ecoute-moi bien, reprit celui-ci. 

v - parie * 

; • ' V' H • — Je t’ai dit que tu aimais Olympe etqu’O- 

. lympe ne t’aimait pas... 

Oh! 

Je t’ai même dit qu’elle avait un amant. 

Je ne te crois pas, dit M. de Rochefon- 
. ■ \ taine avec emportement. 

rien que je ne prouve, dit 
de Gonidec. 
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avec calme M. de G 
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Le baron serra les poings avec fureur. 

— Tu connais le pilote Loudéac? 

— Oui. 

— Il demeure dans la maison d'Olympe? 

— Oui. Eh bien? 

— Sais-tu où il est en ce moment? 

— A la mer. 

— Avec Olympe ? 

M. de Rochefontaine eut un éclat de rire 
nerveux : 

— Ma parole d’honneur I dit-il, je crois que 
tu deviens fou, Lucien. 

— Pourquoi cela? 

— Vas-tu pas t’imaginer que Loudéac, ce 
vieux loup de mer... 

— Loudéac n’est certes pas l’amant d’O- 
ympe. 

— Qu’est-il donc alors? 

— Son confident. 

—•Hein? 

— C’est avec lui qu’elle estpartie l’autre nuit. 

— Oh! est- ce possible? 

— Je les ai vus passer sous mes fenêtres. Sais- 
u où ils allaient ? 

— Non. 

— A Jersey. 

— Pour quoi faire? 
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— Pour y rencontrer le second du navire la 
Belle-Héloïse revenant de l’Inde, et qui de- 
vait relâcher douze heures dans la rade de 
Saint-Chillier. 

— Cartuhut! 

— Oui. 

— Et c’est Cartahut...quiest... son amant?., 
murmura M. de Rochefontaine d’une voix 
étranglée. 

— Non plus son amant... mieux que cela... 

— Quoi donc, alors? 

— Son mari. 

M. de Rochefontaine poussa un cri, un cri 
de bête fauve prise au pi 'ge. 

— Mon ami, dit froidement M. de Gonidec, 
il ne s'agit pas de perdre la fête, il faut raison- 
ner ; avec du calme on fait face à l’orage, et, 
mieux que cela, on domine les situations les 
plus désespérées. 

Il y a une heure, en venant ici, je ne savais 
qu’une chose, c’est que Loudéac le pilote et 
Olympe étaient partis pour Jersey. 

Deux mots qui leur étaient échappés en pas- 
sant sous ma fenêtre, à laquelle je fumais sans 
lumière, me l’avaient appris. 

Maintenant, grâce à ce que tu viens de dire, 
j’ai deviné le reste. 
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Olympe et Cartaliut se sont mariés à Jersey 
hier. 

— Oh ! tais-toi ! ' 

— Cartahut est arrivé aujourd’hui. Olympe et 
Loudéac reviendront cette nuit, peut-être ce soir. 

— Il faut que je tue cet homme! murmura 
M. de Rocheîontaine avec un accent de haine 
farouche. 

Mais écoute-moi donc, imbécile! dit M. de < 

Gonidec, toujours calme et un peu railleur 

— Parle, murmura M. de Rochefontaine, 
que cette tranquillité de son cousin finit par 
dominer. 

— A présent, reprit celui-ci, parlons de Ca- 
bestan, ton oncle et le mien. 

M. de Rochefontaine ne répondit pas. 

— Cabestan va mourir. 

— On le dit, répondit le baron comme un 
écho. 

— On dit même mieux que cela... 

M. de Rochefontaine tressaillit. 

— On dit, poursuivit M. de Gonidec, que 
Cabestan a vu la barque-fantôme. 

— Ah! 

— Et que tu n’es pas étranger à cette vision. 

— Tais-toi ! • 

— Bon ! tu en conviens ; n’en parlons plus. 
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Cabestan, dit-on, va laisser des millions, et 
ces millions, tu les voulais pour Olympe. 

— Oui. 

— Eh bien , Olympe n’a pas besoin de toi 
pour les avoir, puisqu’elle est maintenant 
M bi Cartahuf, et que c'est Cartahut qui est 
l’héritier. Ah dame! lit M. de Gonldec en 
riant, on voit bien que Loudéac est un bon 
pilote, il a fièrement gouverné sa barque, le 
bonhommel 

— Je tuerai Cartahut! dit M. de Rochefon- 
taine, effrayant en ce moment de fureur et de 
haine. 

— Je ne m’y oppose pas, répliqua M. de 
Gonidec; mais il ne faut pas s’embarquer dans 
celte aventure sans savoir au juste où l’on va. 

— Que veux-tu dire? 

— Je suppose que tu viennes à tuer Car- 
tahut.. 

— Je le tuerai ! 

— Soit ! Mais sa mort te fera-t-elle héritier 
des mirions de Cabestan? 

— Au moins j’aurai Olympe! 

— Bavard! 

Et M. de Gonidec se mit à rire au nez de 
son cousin. 

— Tu .auras Olympe ri lu as 'os millions. 
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— Et si je ne les ai pas... 

— Tu seras le dernier homme qui ait le droit 
de penser à elle, toi qui seras couvert du sang 
de Cartahut. 

M. de Rochefontaine devint livide. 

— C’est vrai ce que tu dis là, fit-il. 

— Par exemple, poursuivit M. de Gonidec, 
si tu as les millions, tu n'as pas besoin de tuer 
Cartahut. 

— Que veux- tu dire? 

— Et M m ® Cartahut, que son mari soit 
mort ou non, deviendra ta maîtresse sans au- 
cune difficulté. 

M. de Rochefontaine eut un geste de rage. 

— Bon ! fit M. de Gonidec, voilà que tu crois 
encore à cètte créature. 

— Je l'aime! 

— Aime-la, désire-la, c’est ton droit ; mais... 

— Mais quoi ? 

— Mais estime-la à sa juste valeur. C’est une 
fille sans cœur et sans âmer 

M. de Rochefontaine eut encore un mouve- 
ment d’impatience et de colère. 

— Oh! fit M. de Gonidec en* souriant, je 
pourrais te dire bien d’autres choses encore, 
mais c’ést inutile. 

— Quoi? 

10 . 
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— Non, à quoi bon? Nous avons des choses 
plus pressées que cela ! 

— Quoi donc? demanda M. de Rochefon- 
taine, qui ne songeait plus qu’à Olympe. 

— Il faut nous occuper des millions de Ca- 
bestan dès ce soir; il parait que Cabestàn va 
laisser ses 'millions. 

— Ah! fit encore M. de Rochefontainc 

\ 

comme un écho. 

— Et je ne pense pas que tu veuilles les 
laisser à Car tahu t. 

Ce nom fit jaillir un éclair de fureur des yeux 
de M. do Rochcfontaine. 

-- M. de Gonidec poursuivit : 

— Tu as confié tes affaires à Ragoulin; c’est 
une canaille, mais une canaille intelligente, 
audacieuse, capable de tout. Or, mon bon 
ami, pour avoir raison des cousins du vieux 
Cabestan qui n'a jamais songé qu’à nous hu- 
milier, c’est un homme comme Ragoulin qu’il 
nous faut. 

— Ah! fltM. de Rochefontainc, qui semblait 
sortir d’un rêve. 

— J’ai donc fait comme toi, je me suis con- 
fié à Ragoulin. • .. * 

— Toi aussi ? ■> 

— Oui, et j’ai rendez-vous av m lui. 
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— Quand? 

— Tout à l’heure. 

— En quel endroit? 

— Au café des Trois-Ancres. Viens-tu avec 
moi? 

— Soit, dit M. de Rochefontaine. 

Il prit son chapeau et son manteau, et tous 
deux sortirent. 

Comme ils passaient rue Jean-de-Chàtillon, ce 
qui était leur chemin, M. de Rochefontaine 
s’arrêta subitement. 

— Regarde ! dit-il. 

Et il lui montrait une fenêtre éclairée au- 
dessus du bureau de poste. 

— Olympe de retour ! dit-il. 
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La clef du jardin. 


J 

Les deux jeunes gens demeurèrent un mo - 
ment immobiles, les yeux fixés sur cette fenê- 
tre éclairée. 

M. de Rochefontaino avait passé son bras 
sous celui de son cousin et celui-ci le sentait 
trembler convulsivement. 

— Eli bien l dit enfin M. de Sonidec, allons- 
nous rester là éternellement? 

— Non, mais... je voudrais la voir... balbu- 
tia M. de Rocliefontaine. 
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— Qui ? Olympe? 

— Oui. 

— Tu as tort ! 

— Pourquoi? demanda naïvement l’amou- 
reux. 

— Mais parce qu'il est à peine sept heures 
sonnées, et qu’à moins que tu ne veuilles te 
trouver tête à tête avec sa mère... 

— Oh! que m’importe? fltM. de Rochefon- 
taine avec exaltation. 

— Et voilà ce que je ne souffrirai pas, dit 
"M. de Gonidec. 

— Lucien ! 

— La chose est ainsi, mon ami; je ne veux 
pas que tu t’exposes à quelque avanie. Celte 
fille est capable de tout. 

— Et moi, je suis capable de la tuer! 

— Imbécile! de quel droit la tuerais-tu? 

— Je l’aime. 

— Et t’a-t-elle promis? 

— Oui... si j’étais riche... 

— Eh bien ! sois-le. Quand nous aurons 
chacun notre part des millions de Cabestan, 
tu iras réclamer la promesse qu’elle t’a faite. 

Il y avait urte sourde raillerie dans ces pa- 
roles ; mais M. de Rocliefontaine n’y prit garde, 
tant il était bouleversé ! Cependant il se laissa 
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entraîner par son cousin, et tous deux se ren- 
dirent vers la place Duguay-Trouin. 

Tandis qu’ils s’éloignaient, la persienne delà 
fenêtre éclairée se releva à demi et une tête do 
femme se pencha dans la rue. 

C'était Olympe, qui avait aperçu les deux 
jeunes gens et qui murmurait : 

— Rochefontaine est un imbécile, et je me 
moque de lui; mais Lucien... Obi cet homme 
que j'ai aimé... je le bais maintenant... 

Olympe était, en effet, arrivée depuis quel- 
ques minutes à peine avec Loudéac. 

Le pilote était venu accoster dans la partie 
la plus déserte du port aussitôt qu’il avait fait 
nuit. 

Puis, quand la jeune fille eut mis pied à 
terre, il lui dit : 

— • Vous n’avez pas besoin de moi pour ren- 
trer chez vous. Je vais aller llàner au café des 
Trois-Ancres, et savoir comment va Cabestan. 
Mais ne vous couchez pas... Ce soir, quand je 
rentrerai, nous jaserons un brin. Et puis, Car- 
tahu t sera de retour sans doute. 

Olympe était donc rentrée seule. 

Quand nous disons scuie, nous nous trom- 
pons : Olympe avait un autre compagnon que 
Loudéac. 
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Ce compagnon était un chien ; 

Un énorme chien de Terre-Neuve, que Car- 
tahut avait ramené à bord de la Belle-Uéloise et 
qu’il lui avait donné à Jersey. 

Un signe du marin avait suffi à l’intelligent 
animal pour lui faire comprendre que, désor- 
mais, il appartenait à la jeune fille et qu'il 
avait mission de la protéger et de la défendre. 

Ce chien se nommait Minos. 

Il marchait gravement auprès de sa nou- 
velle maîtresse, le nez au vent, montrant ses 

% 

grandes dents blanches. 

Quand Olympe rentra chez elle à l’aide 
d’un passe-partout, la directrice des postes 
était dans son bureau, occupée à fermer le 
courrier de nuit. 

A la vue de sa fille, elle jeta un cri et faillit 
s’évanouir. 

— Vous m’avez donc crue perdue, ma mcre? 
dit Olympe en riant. 

La bonne dame s’était jetée au cou de sa fille 
et la couvrait de baisers. 

— Eh bien 1 lui dit Olympe, c’est fait. > 

Et comme elle la regardait avec une stupeur 
croissante : 

— Nous sommes riches, ma mère, dit 
Olympe. 
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— Riches? balbutia la pauvre femme. N’as- 
tu pas plutôt perdu la raison ? 

— Non, ma mère, nous sommes riches. Dans 
huit jours, avant peut-être, nous aurons des 
millions. 

-Oma pauvre fille! murmura la directrice 
des postes ; mais elle est follet 

Olympe se mit à rire. 

— Ma mère, dit-elle, savez- vous d'où je 
viens? 

— Comment le saurais-je? demanda la ‘ 
bonne dame, qui regardait avec effroi ce chien > 
monstrueux qui était entré avec Olympe et 
s'était couché sur le sol, auprès de la porte, son 
mufle énorme allongé sur ses pattes. 

— Je viens de me marier, dit Olympe. 

La bonne dame jeta un nouveau cri. 

— Et, je vous le répète, ajouta froidement 
Olympe, mon mari est riche à millions. 

M " 0 Mignot n'était pas de force à supporter 
une pareille révélation. 

Elle se laissa retomber dans son fauteuil, 
les bras ballants, les yeux hagards, les lèvres 
entr'ouvertes, comme si elle eût été subitement 
frappée d’idiotisme. 

Olympe l’embrassa de nouveau. 

— Ma mère, lui dit-elle, demain nous cause- 
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rons do tout cela. Mais ce soir je suis lasse, 
et je ne saurais vous tenir de longs discours. 

Sur ces mots, elle passa dans la petite salle 
à manger qui était à côté du bureau et appela 
la vieille servante. 

Celle-ci fit un haut-le-corps. 

Comme M“° Mignot, elle ignorait d’où ve- 
nait Olympe. 

— Jésus Dieu! fit-elle en joignant les 
mains. 

— Ma bonne, lui dit Olympe, donne-moi à 
souper. Je ne suis pas eu train de causer. 

Et elle se mit à table. 

La servante, à la vue du chien qui avait 
suivi Olympo, jeta pareillement un cri. 

Olympe posa sa main blanche sur la tête 
du monstre. . - ■ 

— Il n’est pas méchant, dit-elle. 

La servante faisait des signes de croix. 

Minos était tout noir, et il est une supersti- 
tion bretonne qui veut que le diable ait pris 
souvent, pour venir sur là terre, l’apparence 
d’un chien noir. 

Olympe se borna à hausser les épaules et ne 
daigna pas môme expliquer à la vieille femme 
comment elle était en possession du chien. 

Puis, son repas achevé, elle sê retira dans sa 
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chambre ou plutôt dans son appartement, car 
elle occupait deux pièces au premier étage, 
l'une donnant sur la rue, l’autre sur un jar- 
dinet de cent mètres carrés, lequel se trouvait 
en contre-haut de la rue, ce qui faisait que 
sur le devant Olympe logeait au premier, tan- 
dis que sur le derrière elle n’avait qu’à ou- 
vrir une porte-fenêtre et à descendre quatre 
ou cinq mètres pour se trouver dans le 
jardin. # » . 

Ce jardin avait une petite porte qui donnait 
sur une ruelle qui aboutissait aux remparts. 

Olympe avait, en quittant Cartahut à Jer- 
sey, glissé dans la main du jeune homme une 
clef. 

Cette clef était celle de la petite porte. 

C’était par là que Cartahut, désormais son 
mari* pouvait entrer dans la maison. 

Or, en débarquant, Loudéac le pilote avait 
dit à Olympe i 

— Voici pour le moins quatre heures que la 
Belle-Uélotse est entrée dans le port. Cartahut 
sera allé à Plouesnel. Mettons qu’il y soupe, 
qu’il s’en revienne ensuite et passe une couple 
d'heures aux Trois-Ancres, vous êtes bien sûre 
encore de le voir revenir vers minuit. 

Olympe avait fait le même calcul. 


Digitized by Google 


S 



DU GRAND MONDE. 


123 


Un bruit de pas et de voix étouffées qui 
montait de la rue l’avait fait s’approcher de la 
fenêtre, et elle avait reconnu, malgré l’obscu- 
rité, M. de Gonidec et son cousin. 

On sait les paroles de colère qui lui étaient 
échappées. 

Puis elle avait soufflé la lampe qui se trou- 
vait allumée dans la première chambre, et elle 
était allée s’asseoir sur les marches de l’esca- 
lier qui conduisait au jardin. 

Chose bizarre ! 

Une heure auparavant, Olympe songeait 
avec une âcre volupté à l’avenir qui s’ouvrait 
devant elle. Elle était maintenant M me Car- 
tahut, et Cartahut, dans quelques jours, peut- 
être dans quelques heures, posséderait des 
millions. 

Olympe sentait naguère sa tête éclaier et 
•Sa poitrine se gonfler d’orgueil. 

Son rêve allait donc enfin se réaliser ; elle 
serait riche, elle habiterait; Paris, elle verrait 
le monde à scs pieds î.« 

Et, copendant, il avait suffi de cette appari- 
tion nocturne pour l’arracher à son rêve, 
creuser un pli sur son front marmoréen et voi- 
ler son œil étincelant d'une ombre de mélan- 
colie. 
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— Pourquoi donc s’occupe-t-il de moi ce 
soir ? s’était-elle dit en frappant du pied. 

Olympe attendit longtemps. 

Toutes les heures de la soirée sonnèrent suc- 
cessivement aux horloges des églises voisines, 
toutes, jusqu’à celle de minuit. 

\ 

Depuis longtemps M m » Mignot et la servante 
étaient couchées, et, comme Olympe était sans 
lumière, on eût pu croire qu’elle en avait fait 
autant. 

Mais Olympe attendait toujours... 

Tout à coup un bruit la fit tressaillir : c’était 
la porte d’entrée de la maison qui s’ouvrait et 
se refermait. 

C’était Loudéac qui rentrait. 

Olympe reconnut son pas et elle alla à sa 
rencontre. 

Loudéac traversa le vestibule et entra dans 
le jardin. 

— Eh bien ! dit-il tout bas, vous n’avez pas 
vu Cartahut, n'est-ce pas? 

— Non, pas encore, dit-elle? 

— Il est probable même que vous ne le ver- 
rez pas, ma chère enfant, dit le pilote. 

Olympe tressaillit. 

— Pourquoi donc? fit-elle. 

— Parce qu’il est auprès de Cabestan qui 
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passer et sera probablement mort demain 
matin. 

Olympe sentit tout son sang affluer à son 
cœur. 

Loudéac poursuivit : 

— Je viens des Trois-Ancres ; on y attendait 
Cartahut, mais on y a renoncé. Les dernières 
nouvelles qu’on a de Plouesnel sont trop mau- 
vaises. Cabestan est un homme mort. 

— En êtes- vous sur? demanda froidement 
Olympe. 

— Je suis sûr, dit le pilote en souriant, que 
vous êtes tout près, tout près des millions, ma 
petite chatte. 

— Dieu vous entende ! fit-elle. 

— Et que je serai capitaine de port 

— Ohl ça, je vous le promets. 

— Je vais donc aller me coucher, reprit Lou- 
déac, j’ai bonne envie de dormir. Si, par im- 
possible, Cartahut venait, vous m’avertiriez. 

— Je vous le promets. 

— Mais si Cabestan est mort, il ne viendra 
-que demain et alors il entrera par la grand’ 
porte, car alors il n’v aura plus à se cacher, 
n’est-ce pas, d'être mari et femme? 

— Assurément non, dit Olympe. 

— Ah çà, et le chien, où est-il? 
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— Dans ma chambre, couché sur ma des- 
cente de lit. Il est fort sage. 

— Oui, dit Loudéac, mais je connais ses 
pareils: si vous voulez faire dévorer un hom- 
me, vous n’avez qu’à lui faire un signe. 

Et Loudéac mit un baiser paternel au front 
d’Olympe, et monta se coucher au deuxième 
étage de la maison. 

Olympe espérait maintenant que Cartahut 
ne viendrait pas. 

Cependant elle attendait encore. 

Tout à coup, dans le silence profond qui ré- 
gnait autour d’elle, elle entendit un léger bruit. 

Le bruit d’une clef tournant dans la ser- 
rure de la petite porte qui donnait dans la 
ruelle. 

Le chien se dressa et fît entendre un sourd 
grognement. 

— Paix! Minos, ût Olympe. 

Puis elle murmura avec un accent de dépit: 

— Allons i il paraît que Cabestan n’est pas 
encore mortl 

Et elle fit quelques pas vers la porte, à la 
rencontre de Cartahut. 

La porte s’ouvrit et un hommo entra. 

Soudain Olympe étouffa un cri et üt un pas 
en arrière. 
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Ce n’était pas Cartahuf. 

Non, l’homme qui entrait était plus grand 
que le jeune homme, et Olympe le reconnut 
plus encore à un terrible battement de cœur 
qui s’empara d’elle, qu’à sa tournure et à sa 
démarche. 

Le nouveau venu n’était autre que M. le 
vicomte Lucien de Gonidec. 

— Ma chère Olympe, dit-il à voix basse et 
d’un ton dégagé, vous avez oublié, lors de no- 
tre rupture, de me redemander cette clef. Je 
me suis souvenu qu’elle était toujours en ma 
possession, et comme j’avais à vous parler... 

— Vous ! exclama Olympe, blanche comme 
une statue, et qui sentait ses jambes se déro- 
ber sous elle. Vous! 

— Sans doute, moi. 

Et M. de Gonidec fit un pas vers la jeune 
fille et voulut lui prendre la main. ’ 

Elle recula encore et retira sa main avec vi- 
vacité. 

— Vous me receviez mieüx jadis, ma chère 
Olympe, ricana M. de Gonidec, mais enfin il 
faut que je vous parle... et vous m’écouterez! 

Il prononça ces mots avec un étrange accent 
d’autorité, et la flère Olympe devint toute 
tremblante. 
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Homme et chien. 


Olympe, en voyant apparaître M. de Goni- 
dec, avait fait un pas en arrière comme si un 
abîme se fût ouvert devant elle. 

M. de Gonidec lui avait pris la main, et elle 
'avait retirée. . 

Enfin, M. de Gonidec lui avait dit : 

— Il faut que je vous parlel 

Et elle avait répondu : 

— Moi, je n’ai rien à vous dire. 

Tout cela avait eu la durée d’un éclair. 
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Olympe était une femme de tête, et elle re- 
devenait facilement maîtresse d'eîle-même. 

Et comme M. de Gonide: lui reprenait une 
seconde fois la main, elle ne la retira point et 
lui dit : 

— Eh bien! monsieur, puisque vous avez eu 
l’audace de venir jusqu’ici, où, certes, on ne 
vous attendait point, parlez, et hâtez-vous!... 

Cet accueil déconcerta un peu M. de Go- 
nidec. 

— Mon cousin vous aime, dit-il brusque- 
ment. 

— Que vous importe? , 

— Il veut vous épouser... 

— Vraimentl fit-elle d’un air railleur. 

— Mais je crois qu’il arrive trop tard... 

Olympe tressaillit, mais pas un muscle de 

son visage ne trahit son émotion. 

— Pourquoi trop tard? fit-elle. 

— Parce que... parce que... 

Et M. de Gonidec balbutia. 

Puis, comme si les souvenirs du passé l'a- 
vaient pris subitement à la gorge : 

— Olympe, dit-il, je croyais ne plus vous 
aimer. 

— Hein ? dit-elle. 

— Je vous aime encore. 
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Elle partit d’un grand éclat de rire. 

— Ah! monsieur le vicomte, dit-elle, je 
crois que vous perdez un peu la tête co soir. 

— Olympe... je vous jure... 

— Mais, mon bon ami, poursuivit-elle avec 
un accent de raillerie foreée, vous oubliez donc 
quo je suis la petite Mignot, une Allé de rien, 
oomme vous disiez... 

— Olympe... pardonnez-moi... 

— Ah ! ah ! c’est parce que votre cousin s’est 
pris d'un bel amour pour moi... 

Et elle riait en le regardant, et M. de Gonl- 
dec, en proie à un sentiment de jalousie su- 
bite, ne savait plus pourquoi il était venu. 

Il la regardait, et il avait une flamme som- 
bre dans les yeux. 

— Vrai! dit-elle, je ne vous ai jamais vu 
ainsi. Mais, enfin, vous venez pour me parler, 
dites-vous? 

— En effet, dit-il avec embarras en la re- 
gardant toujours. 

— Eh bien ! allez... je vous écoute... 

Et elle s’assit tranquillement sur la der- 
nière marche de l’escalier qui montait à sa 
chambre. 

M. de Gonidec passa la main sur son front 
comme s’il eut voulu rassembler ses souvenirs. 


Digitized by Google 



DU GRAND MONDE. 


134 


— Olympe, dit-il, j’ai mal agi avec vous. 

— Passons ! fit-elle avec dédain. 

— Mon cousin Rochefontaine vous aime... 

— C’est un malheur pour lui. 

— Enfin, vous, Olympe, vous aimez... 

— Qui donc? 

— Un matelot... un homme de bas étage... 
un certain Cartahut... 

— Est-ce pour me dire cela que vous êtes 
venu ici? 

— Oui. 

— En vérité ! Et qu’est-ce que cela peut 
vous faire? 

— Je vous aime encore... 

— Allons donc l 

Et Olympe maîtrisa sans doute une subite 
et violente émotion, car elle fit entendre de 
nouveau un long éclat de rire, mais un rire 
forcé et qui lui déchira la gorge. 

— Je vous aime encore, et je deviens ja- 
loux, acheva M. de Gonideo. 

— De qui donc? , 

--De Cartahut, 

Olympe s’était remise de son émotion. 

— Monsieur do Gonidec, dit-elle, vous m’a- 
vez foulée aux pieds et je vous pardonne; 
c’est tout ce que je puis faire pour vous... 



132 


LES VOLEURS 


— Olympe! 

— Vous venez mo dire que votre cousin veut 
m'épouser! Rassurez- vous et rassurez vos 
aïeux, cela ne sera pas. Maintenant que vous 
voilà satisfait, partez... 

— Mais vous aimez ce Cartahut? 

— Que vous importe? 

— Vous êtes sa maîtresse... 

-Oh! 

— Sa femme peut-être?.. 

— Je n’ai point à vous répondre, sortez t 

M. de Gonidec jeta un cri à son tour. 

— Je crois que vous me chassez! dit-il. 

— Non, mais je vous fais observer qu’il est 
près de minuit... 

■— Ne suis-je pas comme jadis... 

— Jadis vous veniez parce que je vous 
aimais... 

— Et... aujourd’hui? 

-- Aujourd’hui, dit-elle avec un accent qu’elle 
s’efforçait de rendre dédaigneux et qui n’était 
que triste, aujourd’hui... je ne vous aime 
plus!.. 

— Tu mens! s'écria-t-il. 

— Moi? 

— Oui... je le sens... je le devine... en dépit 
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-• de la nuit, je te vois pâlir... ta voix émue te 
trahit... 

Olympe... tu m’aimes encore... 

Elle se redressa comme une lionne offensée. 
— Eh bien ! soit, dit-elle, je vous aime en- 
core... Si cette illusion vous plaît, je ne vous 
l’enlèverai point... à votre aise... mais partez! 
— Et si je veux... rester?... 

— Partez ! vous dis-je. 

— Tu attends quelqu’un? 

— Peut-être... 

— Ce... Cartahut? 

- Lui... ou un autre... Partez! 

Il se croisa les bras. 

— Eh bien! non, dit-il, je ne partirai pas! 
— Ah ! rugit-elle, vous partirez I 
— Non! 

— S’il vient, il vous tuera. 

— Je défendrai ma vie... je lui dirai... 
Olympe üt un pas en arrière. 

— Que lui direz-vous donc? fit-elle. 

— Que tu as été... ma... 

Il n’acheva pas. 

La main d’Olympe s’abattit sur sa jout l,eas 
très-haut et très-puissant seigneur Lucien 
vicomte deGonidec et autres lieux, ai isiene,n 
eût dit autrefois, reçut un soufflet rettaqu’ot.s 
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— Vous ôtes un lâche! lit la jeune fille. 

A cette injure suprême, le jeune homme 
perdit la tôte. Il no vit plus s’il avait devant 
lui un homme ou une femme, et il se rua sur 
Olympe. 

Mais la jeune fille avait fait un bond en ar- 
rière et elle criait : 

— A moi, Minos, à moi 1 

Que se passa-t-il alors ? 

Une masse noire percée de deux trous lumi- 
neux décrivit dans l'espace une sorte d’ellipse 
et vint s’abattre sur M. de Gonidec. 

C’était le terre-neuve, qui, rapide comme 
l’éclair, sauta à la gorge du jeune homme. 

L’animal n’avait pas même aboyé. 

M. de Gonidec n’eut pas le temps de jeter 
un cri. 

Il fut saisi à la gorge comme dans un étau 
de fer ; il sentit son sang couler. 

M. de Gonidec avait saisi le chien au poitrail 
et cherchait à se dégager; mais le chien serrait 
de plus belle. 

Un moment l'homme s’affaissa et Olympe- 
crut qu’il allait tomber. 

— Minos! à bas! cria-t-elle. 

Le chien docile lâcha prise. 
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Alors M. de Gonidec se releva et, au lieu de 
fuir, il s’élança à son tour sur le chien. 

Il avait eu le temps de tirer un couteau 
qu’il portait toujours sur lui. 

Le Breton no sort jamais sans un couteau 
dans sa poche. 

Le chien s’était acculé contre un arhre. 

Calme, froid, l’œil tourné à demi sur Olympe, 
il attendait qu’elle lui fit un signe pour bon- 
dir de nouveau sur l’homme. 

Mais Olympe dit à M. de Gonidec : 

— Sortez ! sortez I ou vous ôtes perdu ! 

M» de Gonidec se rua sur le chien, qui l’at- 
tendait de pied ferme, et lui porta un coup 
de couteau dans le poitrail. 

Mais l'animal était couvert d’une toison 
épaisse qui le protégea. 

Le couteau glissa, produisant à peine une 
déchirure. 

Alors le chien n’eut plus besoin d’un signe 
de sa maîtresse. 

Il se trouvait dans le cas de légitime défenso 
et il usait de son droit. 

La lutte recommença, terrible, acharnée. 

L’homme frappait à coups de couteau, le 
chien mordait. 

M. de Gonidec cherchait à enfoncer son 
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arme dans la gueule du monstre; cette manœu- 
vre tourna contre lui. 

Le chien lui saisit la main et l'avant-bras. 

Olympe entendit craquer les os. 

M. de Gonidee poussa un cri de douleur et 
battit en retraite. 

Le chien lâcha prise. 

Calme, impassible, Olympe n’avait plus dit 
un mot. 

En reculant, le jeune homme se trouva 
contre la porte de la ruelle qu’il avait laissée 
ouverte. 

Le chien faisait un pas en avant à mesure 
que M. de Gonidee faisait un pas en arrière. 

Et quand celui-ci eut atteint la porte, il ge 
sentit prif d’une défaillance subite et tomba 
tout de son long sur le pavé de la rue. 

Le chien s’arrêta et parut attendre l’ordre 
d’achever sa victime d’un coup de dent. 

Mais cet ordre. Olympe ne le donna point. 

Elle se contenta de reprendre cette clef 
dont M. de Gonidee s’était servi pour péné- 
trer dans le jardin et qui était encore dans la 
serrure. 

Puis elle referma tranquillement la porte et 
mit la clef dans sa poche. 

M. de Gonidee était étendu sans connais- 
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gance dans la ruelle, et M u# Olympe Mignot 
regagna tranquillement sa chambre, suivie 
du chien tout sanglant. 


Le froid de la nuit ranima M. de Gonidec. 
Quand il revint à lui, il se remit péniblement 
sur ses jamhes et fit quelques pas d'abord 
comme un homme ivre. 

Puis le souvenir lui revint. 

Ses mains, son visage étaient inondés de 
sang. 

Heureusement, au bas de la ruelle, coulait 
un petit ruisseau formé par les dernières 
pluies. 

M. de Gonidec s’y traîna, y- trempa ses 
mains, lava son visage, et finit par se rendre 
compte de son état. 

Il avait une main mutilée, deux profondes 
morsures au cou, qui eussent été mortelles 
sans l’épaisse cravate qu’il portait. 

Ses jambes avaient également fait connais- 
sance avec les crocs du chien. 

Cependant il eut la force de marcher. 

Un autre peut-être, obéissant à une fureur 
aveugle, fût retourné sur ses pas, eût cherché 
à enfoncer la porte du jardin et fait grand ta- 
page. 
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M. de Gonidec, au contraire, battit en re- 
traite et se traîna vers sa demeure, s'armant 
de temps en temps pour reprendre ses forces. 
Il était alors près de deux heures du matin. 
— Oh! murmura-t-il eu atteignant enfin 


son logis, Olympe, il me faut maintenant 
pour prix do ton soufflet tout le sang de Car- 
tahut, ton bien-aimé! 

Et il n’eut que la force de se jeter sur son 
lit, où il retomba dans un évanouissement 
profond. 
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Dans lequel le gars Mériadec devient 
un personnage important. 


Pendant co temps, d’autres événements non 
moins importantss’aceomplissaientàPlouesnel. 

Il est un personnage de notre histoire que 
nous avons à peine entrevu jusqu'à présent, 
et qui avait bien son importance, comme on 
va voir. 

Ce personnage, c’était le gars Mériadec. 

Mériadec était un garçon de dix-huit ans, 
robuste et hardi, et pas trop têtu encore, pour 
un gars breton. 
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Il n’avait certainement ni l’intelligence, ni 
l'instruction de Cartahut, que le brave, Cabes- 
tan avait élevé comme un monsieur, mais il 
ne manquait cependant ni de perspicacité, 
ni de jugeotte, comme on dit. 

Or, il y avait longtemps que le gars Méria- 
dec surveillait du coin de l’œil le Normand 
Ramel et l'intendant Kéraniou, et il s’était 
dit bien souvent : 

— Voilà deux gaillards qui n’ont qu’une 
idée : cest de mettre la main sur l’argent de 
notre maître. Heureusement que Cartahut re- 
viendra. 

Lorsque le jeune marin se trouva tête à tête 
avec Cabestan, ce dernier, on s’en souvient, 
plaça Mériadec en sentinelle dans la pièce voi- 
sine. 

Lesportes de Plouesnel étaient presque aussi 
vieilles que les murailles; le vent passait des- 
sous et au travers, et les paroles aussi. 

Mériadec, malgré lui, entendit la conversa- 
tion deCabestan et de Cartahut, et, à son grand 
étonnement, il apprit que le marin n’était pas 
l’héritier, mais simplement l’exécuteur testa- 
mentaire. 

Et Mériadec, tout en écoutant, car il était 
un peu curieux, le gars, Mériadec regardait par 
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la fenêtre qui donnait sur la cour, et il avait 
aperçu Kéraniou et Ramel qui causaient à mi- 
voix. 

— Voilà des gens qui méditent un mauvais 
coup, pensa-t-il. 

Et Mériadec aurait bien volontiers déserté 
son poste pour s'attacher aux pas des deux 
drôles. 

Mais il n’osa point s’en aller. Cabestan pou- 
vait avoir besoin de lui d’un moment à l’autre. 

En effet, lorsque Cartahut partit, Cabestan 
l’appela. 

— Mériadec, mon gars, dit-il, va-t-en seller 
le cheval de Cartahut. 

— Et j’irai avec lui? demanda Mériadec, qui 
avait comme un pressentiment qu’un malheur 
planait sur le marin. 

— Non, tu remonteras ici. 

— Pourquoi donc ça , notre maître? 

— Mais, dit le vieux Cabestan, pour ne pas 
me laisser seul, mon garçon. 

— Oh! notre maître, reprit Mériadec, c’est 
pas pour dire, mais vous ôtes infiniment mieux 
tout de même depuis que Cartahut est arrivé. 

— Peuh ! fit le vieillard. 

— Et ce n’est pas encore de ce coup que 
vous mettrez le cap sur le père Eternel. 


142 


LES VOLEURS 


Cabestan ne répondit pas. 

Mériadec avait donc mis Cartahut à Cheval, 
et, comme Cabestan, il lui avait recommandé 
de bien prendre garde au tournant de la Val- 
leuse des Douaniers. 

Puis il avait jeté un coup d’œil dans les 
cuisines. 

Ivéraniou et Ramel étaient absents. 

— Où sont-ils donc? demanda Mériadec à 
Jeanne Aubin, la cuisinière. 

— Mais, répondit-elle, ils sont allés où ils 
vont tous les soirs, lever leurs tambours à 
langoustes, en bas de la falaise. 

Mériadec remonta donc auprès de Cabestan. 

Nous l’avons dit, au moment où Cartahut 
partait, la nuit était nuageuse et sombre. 

La fenêtre de Cabestan était ouverte et le 
vieillard s’en était approché. 

Il ne voyait point Cartahut, mais il enten- 
dait retentir sur le roc le galop du petit cheval 
breton. 

Mériadec entra. 

Cabestan ne se retourna même pas, et le 
gais put, lui aussi, s’approcher de la fenêtre. 

Tout à coup un éclair brilla dans la nuit, 
puis un coup de feu so fit entendre. 
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En même temps le cheval précipita son 
galop. 

— Au diable le braconnier! murmura Ca- 
bestan; le cheval de Cartahut a eu peur. 

Et se retournant, il vit Mériadec. 

— Ah! c'est toi! dit-il. 

Mériadec n’eut pas le temps de répondre; 
un autre bruit et un cri traversaient l’espace 
et vinrent glacer d’épouvante le vieux Ca- 
bestan; 

Un cri d’agonie, un bruit sourd qui monta 
des profondeurs infinies de l’Océan. 

— Vierge Marie ! s’écria Mériadec, il est ar- 
rivé malheur à Cartahut ! 

Et il s’élança au dehors avant même que 
Cabestan, dont les cheveux blancs se héris- 
saient, eût balbutié un mot. 


Mériadec courait le long des fala'sos; mais 
il n’était pas arrivé assez tôt pour surprendre 
Kéraniou et Ramel s'assurant que leur plan 
infernal avait réussi, et se hâtant do faire dis- 
paraître la cordc contre laquelle le pauvre pe- 
tit cheval s’était heurté dans sa course. 

Il arriva ainsi à l'endroit même où monturo 
et cavalier avaient été précipités dans l'abîme. 

— Cartahut! Cartahut! cria-t-il. 
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Lo bruit seul des vagues se brisant sur les 
rochers lui répondit. 

Alors Mériadec, fou de désespoir, revint à 
Plouesnel, et il se trouva, dans la cour, face à 
face avec Kéraniou et Ramel,qui paraissaient 
remonter tranquillement du bord de la mer 
et portaient chacun sur l’épaule un tambour 
dans lequel se débattaient des langoustes et 
des homards. 

— Ah I leur dit-il, il vient d’arriver un graud 
malheur. 

— Quel malheur? demanda Kéraniou, qui 
prit un air étonné. 

— Es-tu fou, petit? dit à son tour Ramel. 

Mériadec ne leur répondit pas. 

Il monta quatre à quatre chez Cabestan et 
trouva le vieillard à genoux. 

Cabestan avait tout déviné. 

— Mon Dieu ! disait-il en joignant les mains, 
faites que je puisse sauver l’argent de mon 
tils! 

Que se passa-t-il alors entre Cabestan et 
Mériadec ? 

Nul ne lo sait. 

Le gars breton et le vieillard demeurèrent 
enfermés ensemble. 

Ils se parlaient à voix basse, et l’intendant 
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Kéraniou et le Normand Ramel, qui plus 
| d’une fois vinrent mettre leur œil et leur 
oreille au trou de la serrure, ne virent et n’en- 
tendirent rien. 

Et il était plus de minuit quand Mériadec 
' sortit. 

Le gars avait une flamme dans le regard. 

Lui aussi, sans doute, était chargé d’une 
mission. 

Quelle était-elle? 

L’intendant et le Normand auraient bien 
'voulu le savoir; mais Mériadec, en passant de- 
vant eux, les toisa dédaigneusement et leur dit : 

— Je m’en vais à Saint-Malo, et si vous 
croyez que je vais prendre le môme chemin 
que Cartahut, vous vous trompez! 

Il y avait une sourde ironie dans ces paroles 
qui fit peur aux deux coquins. 

Mériadec sortit du château. 

Un moment ils songèrent à le suivre. 

Kéraniou avait même cet avis qu’ils feraient 
bien de lui tomber dessus, de le terrasser et 
de le fouiller. 

Mais Raoul haussa les épaules. 

— Non, dit-il, cela n’aboutirait pas à grand' 
cfeose. Il vaut mieux attendre le jour et voir 
6i la mer nous rend le cadavre de Cartahut. 


13 



146 


LES VOLEURS 


Tu es sûr que Cartahut avait emporté les 
papiers? 

— J’en suis sûr, fit lo Normand avec con- 
viction. 

Kéraniou soupira. 

— C'est égal, murmurait-il, je suis un bon 
tireur, et à cent pas je me charge de mct’re 
une ballo dans le cœur d’un chêne. 

Ramel haussa les épaules. 

— D’abord, il fait nuit, dit-il. . 

— J’y verrai assez clair, sols tranquille. 

— Et puis, assez de coups de fusil comme 
ça. Le vieux finirait par tout savoir. 

Tandis qu’ils délibéraient, Mériadec avait, 
comme on dit, pris le large. 

Deux routes menaient à Saint-Malo. 

L’une, la plus ordinaire, était la voie de 
terre, le chemin qui conduit au bord de la 
falaise et dans lequel Cartahut avait fait l'é- 
pouvantable chute qu’on sait. 

L’autre était la voie de mer. 

On descendait au bord de la falaise, on 
montait dans un canot qui s’y trouvait amarré, 
et on traversait la baie de Cancale. 

C'était le plus court, mais aussi le plus pé- 
rilleux, car la baie est semée de rocher^ à 
fleur d’eau. 
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Ce fut néanmoins la voie que choisit Mé- 
riadec. 

Il descendit à la mer, sauta dans le canot, 
le détacha, s’empara des avirons et poussa au 
large. 

Le vent soufflait avec violence, le ciel était 
noir, la mer agitée. 

Mais Mériadec était un hardi compagnon. 

Tête nue, les cheveux au vont, l’œil fixé sur 
les feux qui lui indiquaient Saint-Malo à 
l’horizon, il se mit à ramer vigoureusement. 

— Pauvre Cartaliut 1 murmurait-il de temps 
en temps. 

Au bout de deux heures, Mériadec entra 
dans le port de Saint-Malo. 

Il était nuit encore, mais déjà une lueur 
indécise brillait dans le ciel, annonçant le 
matin. 

Mériadec connaissait Saint-Malo comme sa 
poche. 

Il laissa son canot à bord du quai, déclina 
son nom au douanier de service et entra en 
ville. 

Puis il prit le chemin de la rueJeau-de-Chà- 
tillon, où logeait maître Ragoulin le notaire. 

Comme on le pense bien, le notaire était 
couché. 
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Il avait passé la soirée au café des Trois- 
Ancres, en compagnie de M. de Rochefontaine 
et de son cousin Lucien de Gonidec. 

Puis celui-ci s’en était allé, sous le pré- 
texte qu’il avait mal à la tête, mais, en réa- 
lité, parce que, la jalousie s’en mêlant, il 
était pris d’un regain d'amour pour Olympe 
Mignot. 

M. de Rochefontaine et Ragoulin avaient 
causé longtemps après le départ de M. de Go- 
nidec, et ils «avaient pu constater, comme tous 
les habitués du café, que Cartalxut manquait 
à sa parole et ne venait point boire un verre 
de punch, ainsi qu’il l’avait promis. 

Enfin, vers une heure du matin, on ferma 
le café, et force fut à tout le monde de s’en 
aller. 

Ragoulin était donc rentré chez lui, s’était 
mis au lit, et il dormait profondément, quand 
on frappa rudement à la porte. 

— Qu’est-ce qu’il y a? fit-il. 

— Monsieur, répondit une voix, c’est moi, 
Mériadec, le gars de Ploucsnel. 

Le notaire tressaillit. 

— Que me veux-tu ? 

— Je vousapporto le testament do mon maî- 
tre, M. Cabestan, qui est au plus mal. 
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Ragoulin bondit vers l’escalier et courut à 
la rencontre de Mériadec, à qui il s’empressa 
d'ouvrir. . , 

Mais le gar3 se contenta de lui mettre un 
papier dans la main. 

— Excusez, dit-il, je suis pressé. 

Et il tourna les talons avant que le notaire 
stupéfait eût songé à le retenir. 

Mériadec redescendit en courant vers la basse 
ville. 

Un vapeur chauffait dans le port. 

C’était le bateau qui part pour Jersey deux 
fois par semaine. J ’ 

Mériadec se rendit au quai d’embarquement 
et monta à bord. 

— A midi, murmura-t-il, je serai à Jer- 
sey; à trois houres, je prendrai le bateau 
[de Southampton, et demain je serai à Lon- 
Idresl 

Le gars, parlant ainsi, caressait un rou- 
leau d’or que Cabestan lui avait donné et 
qu’il avait glissé dans sa poche de braie 
blanche. 

— Pauvre cher homme! murmura-t-il en 
essuyant une larme, je ne le verrai peut-être 
^plus. Il sera mort quand je reviendrai ! Mais 
au moins... 
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Et un sourire d’orgueil passa sur ses lèvres 
et éclaira le fier visage du jeune Breton. 

— Au moins, acheva-t-il^ les autres n’au- 
ront pas l’argent... et c’est en pure perte qu’ils 
ont tué Cartahul I... 
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XIII 


Le Revenant. 


Quelques heures après le départ furtif de Mé- 
riadec à bord du vapeur de Jersey, nous eus- 
sions retrouvé le notaire Ragoulin, M. le baron 
de Rochefontaine et son cousin Lucien de Go- 

i 

nidec, venant par la route de Saint-Malo à 
Ploucsnel. 

Le baron de Rochefontaine était à cheval. 
M. de Gonidec avait pris le notaire dans son 
dogeart. 

pouvait être alors neuf heures du matin. 

••■.Vît 

. • » 

m 
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Comment ces trois personnes se trouvaient- 
elles réunies do nouveau? 

De la façon la plus simple et la plus naturelle. 

Maître Ragoulin avait pris des mains de 
Mériadec les papiers que le gars lui tendait. 

Puis il était remonté dans sa chambre, et les 
avait examinés avec une anxieuse curiosité. 

Le testament était scellé de cinq cachets à 
la cire rouge, aux armes de Cabestan, lesquels 
cachets fermaient une enveloppe non de pa- 
pier, mais de toile. 

Au testament était jointe une lettre do la 
main du vieillard. 

L’écriture, un peu tremblée, étaitnéanmoins 
lisible, et la signature était d’une fermeté tout 
à fait extraordinaire. 

, « Maître Ragoulin, disait le marquis-cor- 

saire, je vous envoie mon testament. Je n'ai 
plus que quelque temps à vivre, et vous prie 
de venir en toute Mtc et de convoquer mes 
neveux à Plouesnel.» 

i . 

Cette lettre était au moins bizarre et avait 
plongé Ragoulin dans une rêverie profonde. 

Que pouvait-il avoir besoin de ses neveux, 
le vieux Cabestan, puisque la rumeur publique 
prétendait qu’il les déshéritait au profit de 
Cartahut? 
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Et puis, pourquoi lui envoyait-il son testa- 
ment, à luiRagoulin? 

Le notaire tournait et retournait cette pièce 
entre ses doigts, la regardait au travers d'une 
chandelle, et il eût donné gros pour savoir ce 
qu’il y avait dedans. 

Mais sur l’enveloppe étaient écrits ces mots.: 

A ouvrir après ma mort, en présence de mes ne- 
veux, parents et serviteurs, par les soins de maître 
Ragoulin, notaire à Saint-Malo. 

\ j , ■ i, . 

Ragoulin songea bien un moment à chauffer 
la lame d’un couteau à la chandelle et à déta- 
cher adroitement les cinq cachets sans les en- 
dommager. 

Mais l’enveloppe était en toile, et la toile se 
prêtait-elle aussi facilement que le papier à 
cette opération difficile? 

Le notaire ne se remit pas au lit. 

Il demeura même fort perplexe jusqu’au 
point du jour, en se disant : 

— Il faut qu’il se soit passé quelque chose 
d’extraordinaire à Plouesnel depuis que j'ai vu 
Ramel et Kéraniou. 

Et comme il se disait cela, on frappa de 
nouveau à sa porte. 
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Ragonlin était garçon et n’abritait personne 
sous son toit, une fois la nuit venue, son 
étude fermée et ses clercs partis. 

Une vieille femme de ménage, mariée, com- 
posait tout son domestique. 

Ragoulin alla donc ouvrir, et un cri de joie 
lui échappa quand, aux lueurs indécises du 
matin, il eut reconnu l’intendant Kéraniou. 

Gelui-ci était essoufflé comme un homme 
qui a couru. 

— Ouf! dit-il en entrant, j’ai fait un fa- 
meux chemin en moins d’une heure ; et mon 
cheval, que j’ai laissé à l’auberge, n’en peut 
plus. 

Ragoulin regarda Kéraniou du coin de l’œil. 

— Vous êtes ému, dit-il. 

— Ah ! dame ! il s’est passé bien des choses 
à Plouesnel depuis hier soir. 

— Ah ! ah ! 

— D’abord Cartahut est mort. 

Le notaire étouffa un cri. 

— C’est une invention de Ramel, poursuivit 
Kéraniou, mais elle a joliment réussi. 

Et il raconta avec cynisme comment le Nor- 
mand et lui avaient tendu une corde sur le 
chemin de la falaise, et l’horrible accident qui 
s’en était suivi. 
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— Vous avez fait là un beau coup, dit froi-?. 
dement Ragoulin ; mais où cela vous mènera- 
t-il? 

— D’abord, les morts n’héritent pas, répon- 
dit Kéraniou. 

— Soit. 

— Ensuite, le vieux lui avait confié des pa- 
piers qu'il a emportés. 

— Alors, ces papiers sont perdus? 

— Non, car à marée basse jaous retrouve- 
rons son corps dans les rochers que la mer 
laisse à découvert en se retirant. 

— Et Cabestan ne sait rien... 

— Ah ! voilà, dit Kéraniou, ce qui nous 
chiffonne, au contraire, Ramel et moi. 

— Comment cela? 

— Nous avons à Plouesnel un méchant pe- 
tit gars dont nous nous méfions... 

— Mériadec ? üt le notaire. 

— Oui ; il s’est enfermé avec Cabestan, et ils. 
sont restés plus de deux heures ensemble, et 
puis il est parti... 

— Et il est venu ici, dit Ragoulin. 

-Ici! 

— Oui, m’apporter cola. 

Et Ragoulin montra le testament et la lettre 
à Kéraniou stupéfait. 
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— Cette fols, murmura l’intendant, je n’y 
comprends plus rien. 

— Ni moi, dit le notaire. 

— Alors, vous allez venir à Plouesnel? 

— Sans doute. 

— Avec M. de Rocliefontaine? 

— Et M. de Gonidec, ajouta Ragoulin. 

Kéraniou se gratta l’oreille. 

— Je ne sais vraiment plus que faire, dit-il 
enfin. 

— Une chose bien simple, répondit Ragou- 
lin. 

— L quelle? 

— Remonter à cheval et vous en aller à 
Plouesnel et surveiller Mériadec. 

— Ah! c’est que je me méfie du petit bri- 
gand. Il est capable de tout. 

— Pculi ! dit Ragoulin; si Cartahut est réel- 
lement mort, il n’y a plus à se méfier de rien. 

— Comment cela? 

— Si le testament est en sa faveur, il est 

nul. ' 

— Bon! 

— Et s’il est en faveur des neveux, Ramelet 
vous aurez votre part. 

Ces paroles remirent un peu de baume dans 
lesang du Breton Kéraniou, quiavait perdu la 
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tête depuis le départ mystérieux de Mériadec. 

Et comme il faisait un pas de retraite, Ra- 
goulin dit encore : 

— Passez donc chez M. de Rochefontaine et 
prévenez-le. Moi, je me charge de M. de Go- 
nidec. 

•U I 

En effet, quand Kéraniou fut parti, Ragou- 
lin s’habilla. 

Il fit la toilette austère du tabellion, cra- 
vate blanche (t habit noir, glissa le testament 
dans son portefeuille et s'en alla frapper à la 
porte du vicomte. 

Un domestique vint lui ouvrir. 

— Monsieur dort encore, dit-il. 

— Réveillez-le, il faut que je lui parle i 

— Oh ! monsieur ne se lèvera pas, répliqua 
le domestique : il est rentré trop tard. 

— Avant minuit, dit Ragoulin,qui avait vu 
Lucien de Gonidec quitter le café des Trois- 
Ancres. 

— A trois heures du malin, vous voulez 

dire, fit la valet. ' . • V 

— C’est impossible! 

— C’est la vérité, monsieur. 

— Que diable a- t-il pu faire en nous quit- 
tant? pensa Ragoulin. 

Puis tout haut; ! . 



LES VOLEURS 


138 

— 3N'importe, éveillez-le. II s’agit dune af- 
faire de la plus haute importance : un héritage. 

Le valet alla frapper à la porte de son maî- 
tre. Ce ne fut qu’au troisième coup qu’il ob- 
tint une réponse. 

Mais M. de Gonidec n’ouvrit point. Il se 
contenta de demander à travers la porte ce 
qu’on lui voulait. 

— Monsieur le vicomte, lui cria Itagoulin, 
levez-vous, il y a urgence. 

— C’est vous, Ragoulin? 

— C’est moi, et je vous apporte du nouveau. 

— Attendez-moi au salon, alors, répondit 
M. de Gonidec, je vais ouvrir. 

Ragoulin attendit plus d’une heure. 

Enfin, M. de Gonidec parut. 

n avait autour du cou une immense cra- 
ivate qui cachait entièrement les morsures du 
ichien. . 

Puis, comme il avait eu la main gauche à 
demi dévorée, il avait mis un gant de peau de 
daim, qui lui montait jusqu’il l'avant-bras. 

— Mon cher Ragoulin, dit-il, ue vous éton- 
nez pas de me voir ainsi ganté et cravaté. Il 
jra’est arrivé cette nuit un petit accident que 
ijo vous raconterai plus tard. En attendant, 
dites-moi ce qui vous amène. 
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— Je viens vous chercher pour aller à 
Plouesnel. 

Ah bail! Cabestan est mort? 

— Pas encore, mais c’est tout comme. 

Et Ragoulin ouvrit son portefeuille et mon- 
tra successivement le testament cacheté et 
la lettre de Cabestan. 

Puis il annonça que Cartahut était mort. 

— Vraiment! s’écria M. de Gonidec, qui eut: 
dans les yeux un éclair de joie féroce. 

— Dame! Kéraniou me l’a affirmé. 

— Alors, je suis à demi vengé. 

— Que voulez-vous dire? 

Et à son tour, le notaire regarda M. do Go-.i 
nidec avec étonnement. 

— Rien, réponditle jeune homme. C’est une 
affaire qui me concerne seul. En route! 

Le vicomte donna l’ordre d’atteler son meil- 
leur trotteur à son dogcart, et, une demi-heure 
après, ils prenaient M. de Rochefontaine chez 
lui, et tous trois couraient vers Plouesnel. 


Or, quand ils s’arrêtèrent et mirent pied à 
terre dans la cour, ils entendirent des pleurs 
et des gémissements. 

Jeanne Aubin, la vieille servante, et Perdi- 
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col, le sommelier, et les autres domestiques de 
Plouesnel se lamentaient bruyamment. 

Cabestan était mort. 

Le pauvre cher homme avait rendu l’âme 
au moment où le premier rayon du soleil 
glissait sur la mer et éclairait les tourelles de 
Plouesnel. 

Seuls, Ramel et Kéraniou ne pleuraient pas. 

Mais ils étaient soucieux et sombres, et 
Kéraniou s’approchant du notaire lui dit 
tout bas : 

— Ça va mal, très-mal. 

— Hein? fit le notaire. 

— Nous n’avons pas retrouvé le corps de 
Cartahut. 

— Pourtant, murmura Ramel, il n’a pas pu 
en réchapper. 

— Oh! bien sûr, dit Kéraniou. 

— Et nous avons retrouvé le cheval... Il 
était en lambeaux. 

— La mer l'aura entraîné au loin, dit Ra4 
goulln, mais elle le rendra un jour ou l’autre. 

— Et les papiers? gémit Kéraniou. 

— Nou 3 avons le testament, répondit Ra- 
goulin. Il faut le lire d’abord. 

Les deux héritiers, le notaire et les serviteurs 
étaient entrés dans la chambre mortuaire. 
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Cabestan était étendu sur son lit, et si calme 
dans la mort, qu’on aurait dit qu’il dormait. 

— Il faut ouvrir le testament, dit M. de 
Rochefontaine. 

— Je suis venu pour cela, répondit R agoulin. 

Mais comme on se pressait autour du no- 
taire, et que tous ces gens-là ne dissimulaient 
même pas leur cupidité en présence de ce ca- 
davre, on entendit retentir un pas précipité 
dans la salle voisine. 

Tous se regardèrent étonnés. 

— Nous n’attendons pourtant plus personne, 
dit Ragoulin. 

— Vous vous trompez, monsieur le notaire, 
„ répondit une voix. 

Et une porte s'ouvrit, et tous poussèrent un 
cri d’épouvante. 

Car tahu t vivant, Cartahut pâle de colère et 
l’éclair aux yeux, était sur le* seuill... 

ji . . ' • 
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Entre le ciel et la mer. 


Les morts reviennent ! s’était écrié l’in- 
tendant Kéraniou à la vile de Cariahut 
vivant. 

Et, en effet, après la chute épouvantable 
que le jeune homme avait faite, il était pres- 
que impossible d’admettre qu’il eût échappé à 
la mort. 

Cela était, cependant; et nous allons dire 
par quel miracle Cartahut était vivant encore. 

Au moment où le cheval perdit pied, Car- 
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tahut, on s’en souvient, jeta un cri et ferma 
les yeux. 

Le précipice n'était pas tout à fait à pic. 

C’était un talus rapide, au milieu duquel, 
Çà et là, une toulfe d’herbes marines et de 
saxifrages croissait dans une crevasse du 
granit. 

Le cheval roula, entraînant son cavalier. 

Mais il ne roula pas d’un seul bond. 

Il fut arrêté l’espace d’une seconde par une 
de ces touffes de broussailles. 

Instinctivement, Cartahut étendit les mains 
et saisit une ronce. 

Ce fut son salut. 

La secousse le sépara du cheval, qui rebondit 
sur le rocher et alla s’abîmer dans la mer. 

1 Quant à Cartahut, il demeura comme sus- 
pendu entre la terre et le ciel. 

Ses pieds, qui cherchaient un point d’appui, 
ne trouvaient que le roc glissant. 

En bas, l’ablme qui grondait; en haut, le 
ciel noir. 

Cartahut était suspendu dans l’espace par 
les deux mains, et ses mains se fatiguaient, et 
il viendrait un moment où il serait obligé de 
tout lâcher et de suivre le même chemin que 
son malheureux cheval. 
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Cependant il n’avait pas perdu sa présence 
d’esprit dans cette situation épouvantablement 
critique. 

Cartahut avait passé son enfance à Ploues- 
nel, et il connaissait les falaises aussi bien que 
les cormorans et les mouettes qui y abritaient 
leur nid. 

Or cette falaise le long de laquelle il pendait, 
cherchant vainement sur le roc une aspérité 
qui pût lui servir momentanément de point 
d'appui, cette falaise était cependant percée çà 
et là de trous naturels et d'anfractuosités dans 
lesquelles les oiseaux de mer se réfugiaient. 

Cartahut se souvenait même que plus d’une 
fois il avait fixé une corde sur le chemin, 
quand il était enfant, puis, s’attachant par le 
milieu du corps, il s’était laissé descendre le 
long des rochers pour chercher dans ces mêmes 
anfractuosités deî œufs d’hirondelle de mer. 

Mais la nuit était noire, — si noire que l’œil 
perçant de Cartahut ne voyait rien. 

Tout à coup un bruit se fit au-dessus de sa 
tête, 

Un bruit d’ailes pesamment déployées, et un 
énorme oiseau, une de ces chouettes gigantes- 
ques qui font la guerre aux mouettes, s’élança 
dans la nuit. 
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Mais Cartabut avait eu le temps do voir d'ou 
elle sortait. 

Elle s’était échappée d’un large trou qui 
était à dix pieds au-dessus de la touffe de ron- 
ces, et Cartaliut espéra. 

Il était temps, du rester car ses forces com- 
mençaient à s’épuiser et les ronces cédaient 
peu à peu. 

Les quelques brins de terre végétale qui leur 
servaient d’alvéole roulaient un à un sur le 
rocher et aveuglaient Cartahut. 

Le jeune homme fit un effort suprême. 

Il parvint, en frottant ses deux pieds l’un 

contre l’autre, à quitter ses souliers. 

» * » , 

Son pied nu trouva sur le roc un point d’ap- 
pui; il souleva les ronces d’une main et cher- 
cha une autre aspérité dans le roc. 

L’aspérité se rencontra sous sa main. 

Alors Cartabut entreprit une choso surhu- 
maine. Collé contrôle rocher, il se mit à grim- 
per comme si % des griffes eussent poussé à ses 
pieds et à ses mains. 

Les pierres, les cailloux et ce qui restait do 
terre végétale autour de la broussaille se déta- 
chaient peu à peu et roulaient au bord de l’a- 
bîme. 

Mais la grande voix do la mer empêchait 
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bruit de remonter jusqu’au haut de la falaise, 
où Kéraniou et Rame! prêtaient l'oreille, es- 
pérant entendre les cris d’agonie du malheu- 
reux se brisant sur les rochers. 

Cartahut avait les mains et les pieds en 
sang; mais l’instinct de la conservation était 
doublé chez lui par l’instinct du devoir. 

S'il mourait, qui donc accomplirait la mis- 
sion que lui avait donnée Cabestan ? 

Et Cartahut, ruisselant de sueur, mourlri, 
sanglant, grimpait toujours... 

Et enfin un soupir de victoire s’échappa de 
sa poitrine oppressée. 

Ses mains venaient d'attei nd re l’an fractuosi té 
qui servait tout àl’heurede retraiteà la mouette. 

Par un dernier et suprême effort, faisant de 
ses mains un levier pour le reste de son corps, 
il parvint à s’asseoir sur l’entablement. 

L’anfractuosité était large de quatre pieds et 
haute de trois. 

C'était una sorte de caverne 'qui paraissait 
s’enfoncer dans les profondeurs de la falaise. 

Cartahut était épuisé. 

Il demeura là, pendant un moment, brisé, 
mourant. 

Il avait reculé sa dernière heure; mais com- 
ment sortirait-il de là T 
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Un moment, il eut la pensée de crier et d’ap- 
peler au secours. 

Peut-être l’entendralt-on ? peut-être vien- 
drait-on à son aide et lui jetterait-on une 
corde du haut de la falaise. 

Mais, tout à coup, Car tahu t frissonna. Des 
voix humaines étaient parvenues à son oreille; 
et une de ces voix disait : 

— - Je crois qu'il a son compte ! 

Et Cartahut se pencha en dehors et leva la 
tête avec précaution. 

Il vit alors deux ombres qui glissaient le 
long du chemin de la falaise, à trente pieds 
au-dessus de lui. 

Ce fut une révélation » 

Une révélation subite, instantanée, terrible. 

Sa chute n’était point le résultat d’un acci- 
dent, mais la conséquence d’un crime. 

Qui donc avait intérêt à sa mort? 

Et comme les ombres disparaissaient, Car- 
tahut entendit encore ces mots s 

— Tu vois que ma corde avait du bon ! 

Cette fois Cartahut avait reconnu la voix de 
Ramel le Normand. 

Alors un voile se déchira dans son esprit et 
il comprit tout. 
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N’avait-on pas dit cent fols dans îe pays 
qu’il était, lui Cartahut, le fils de Cabestan? 

Et ceux qui croyaient cela n’étaîent-ils pas 
convaincus 'qu’il était par conséquent l’héri- 
tier de ce vieillard qui allait mourir? 

Et Cartahut vit se dresser tout à coup de- 
vant lui cette nuée de parents et de collaté- 
raux avides qui convoitaient l’héritage de Ca- 
bestan, et au service de qui, sans doute, étaient 
Kéranioul’intendant et le bas Normand Hamel. 

Dès lors Cartahut se dit : 

~ Tl ne s’agit plua seulement de sortir 
d’ici ; il faut encore avoir les papiers que m’a 
confiés Cabestan, et il faut que les papiers 
parviennent à leur adresse. 

Et, songeant ainsi, Cartahut prononça le 
nom d’Olympel . 

Olympe sa bien-aimée, Olympe sa femme 
maintenant, Olympe en qui il avait une foi 
profonde, et qui continuerait son œuvre si par 
malheur il venait à périr, lui, Cartahut. 

Et le jeune homme n’eut plus qu’une pen- 

, ■ • séc et qu’un but : laisser ses ennemis croire à 

, » ‘ 

i' ■ sa mort, leur échapper et rejoindre Olympe. 

' • . t Dans sa chute, dans son ascension miracu- 

leusement exécutée, il avait déchiré ses vête- 
ments, mais il n’avait pas perdu l’étui de fer- 
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blanc qu’il portait en bandoulière, et dans 
lequel il avait enfermé les papiers de Cabestan. 

Mais ce n’était pas lo tout d’avoir sauvé ces 
papiers; ce n’était rien encore que d’avoir 
échappé à une mort certaine : il fallait sortir 
do l’endroit où il était. 

Or, tout à l’heure, Cartahut avait songé 
à pousser des cri3 qui peut-être seraient en- 
tendus de Plouesnel. 

Ce qu’il avait alors considéré comme le salut 
devenait une chance de mort. 

Des gens comme Ramel et Kéraniou ne re- 
culeraient pas devant un coup de fusil. 

Cartahut était donc . obligé de renoncer à 
cette espérance de voir du secours lui venir 
du côté du château. 

Attendre le jour I 

C’était plus dangereux encore. 

En effet, il pouvait se faire que les deux 
misérables vinssent aux premières clartés de 
l'aube voir si le cadavre de leur victime n*é ■ 
tait pas accroché à quelque rocher. 

— Il faut pourtant que je sorte d’ici! mur- 
murait Cartahut. 

Il s’était reposé, et avec lesforces physiques, 
tout son sang-froid, toute son audace lui 
étaient revenus. . ' - 
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Peu à peu il s'était habitué aux ténèbres et il 
voyait presque distinctement maintenant la 
mer blanchir écumante sur les rochers au-des- 
sous de lui. 

Il se retourna vers l'intérieur de cette grotte 
en miniature qui lui donnait asile, et, à force 
de sonder les ténèbres, il lui sembla recon- 
naître qu’elle avait une certaine profondeur. 

Comme presque tous les marins, Cartahut 
avait sur lui un couteau, un briquet et de 
l’amadou. 

Il lui vint alors une idée, celle de se procurer 
de la lumière. 

Il tira son mouchoir et se mit à le rouler for- 
tement de manière à eh faire une sorte de corde. 

Puis il le noua aux deux bouts. 

Quand ce fut fait, il prit son briquet et sa 
pierre à fusil, posa dessus un morceau d’ama- 
dcu et y mit le feu. 

L’amadou allumé, il plaça son mouchoir 
auprès. 

Le mouchoir prit feu à son tour. 

Alors Cartahut s'en servit comme d’une 
mèche, l’agita et obtint une sorte de clarté 
semblable à celle d’un tison. Cette clarté lui 
permit de voir que la grotte s’enfonçait pro- 
fondément dans le rocher. 
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Qui sait? se dit-il, il y a peut-être là uneûssue. 

Il cheminait, tombait, posant les pieds sur 
un amas de flentes d’oiseaux marins. 

Au bout de vingt pas, il trouva comme une 
sorte d’escalier. 

La grotte paraissait s’enfoncer presque ver- 
ticalement dans la falaise. . 

Soudain un lointain souvenir traversa le 
cerveau de Cartahut. 

Il se rappela que dans son enfance on lui 
avait dit que jadis, au temps du blocus conti- 
nental, la baie de Cancale donnait asile à do 
nombreux contrebandiers. 

Plus de doute, il n’était pas le premier être 
humain qui pénétrât dans cette grotte, laquelle 
très-certainement avait dû servir d’asile à des 
fugitifs, des proscrits ou des fraudeurs. 

Et, sans autre guide que ce mouchoir qui 
brûlait toujours lentement, il s’aventura dans 
cet escalier aux marches inégales que les hom- 
mes et la nature avaient creusées de compte 
à demi. 

Donc, cette torche improvisée d’une main, 
son couteau de l’autre, Cartahut descendit. 

A mesure qu’il s’enfonçait dans les profon- 
deurs granitiques de la falaise, le murmure de 
l’Océan s’affaiblissait. 
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Puis, il vint un moment où il n’entendit 
plus le bruit des vagues que comme de loin- 
taines et sourdes détonations. 

Il descendit encore, 

Puis, enfin, le bruit affaibli grandit peu à 
peu et devint strident. 

Seulement, Cartaliut ne l’entendait plus au- 
dessus de sa tête, mais sous ses pieds. 

Alors il commença à comprendre. 

L’escalier souterrain se rendait au bord de 
la mer et aboutissait sans doute à quelque 
crevasse à fleur d’eau. 

Il descendit encore, il descendit longtemps. 

Et toujours le bruit augmentait; puis il 
eut tout à coup le visage fouetté par .un air 
humide et tout imprégné de senteurs marines; 

Et enfin le sol s’aplanit sous ses pas, et Car- 
tahut se trouva au bas de l’escalier, et dans 
une sorte de corridor plus étroit encore que 
l’anfractuosité aérienne à laquelle il avait dû 
son salut. 

La mer retentissait maintenant à quelques 
pas de lui avec des détonations formidables. 

On eût dit que deux frégates se canon- 
n aient au large. 

Le mouchoir était brûlé. 

Cartahut jeta ce qui lui en restait dans la 
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main et continua son chemin dans les ténè- 
bres. 

Bientôt une clarté indécise lit place à l’obs- 
curité, l’air devint plus humide et plus vif; 
Cartaliut lit trois pas encore, et une gerbe d’eau 
salée l’inonda. 

Il était arrivé à l’ouverture du souterrain. 

A quelques pieds au-dessous de lui la mer 
se brisait. 

Au loin, entre le ciel et la mer, brillait une 
flamme mouvante qui paraissait et disparais- 
sait tour à tour, selon la hauteur des vagues. 

Cartahut reconnut le phare de Saint-Malo. 

—^Notre Damé la Vierge! murmura-t-il, ve- 
nez à mon aide! 

Il lit un signe de croix, et se jeta bravoment 
à la mer. 

C’était l’heure où la marée est dans son 
plein, et il n’avait pas à craindre les rochers de 
la baie. 

Et puis Cartahut était bon nageur... 

.Et puis encore Cartahut songeait au vieux 
Ctibestan. 

Et puis enfin, Cartahut aimait Olympe... 

Et Cartahut était chrétien, et il croyait à la 
bonne Vierge, la patronne des naufragés et des 
marins en détresse... 
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Cù Cartahut se montre natf. 


Tandis que Cartahut entreprenait de tra- 
verser la baie à la nage, M Mo Olympe Mignot, 
ou plutôt M me Cartahut, car elle était bel et 
bien mariée depuis la veille, congédiait de 
l’étrange façon qu’on a vue son ancien amant, 
M. de Gonidec. 

Elle avait donc refermé tranquillement la 
porte du jardin, puis, suivie de Minos, elle 
était rentrée dans sa chambre. Comme il était 
beaucoup plus près de deux heures du matin 
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que de minuit, Olympe se rangeait facilement 
à l’avis du pilote Loudéac : 

— Cartahut ne reviendra pas, pensait-elle. 

Il est auprès de Cabestan, qui va mourir. 

Ét à cette pensée, la jeune femme frisson- 
nante se disait : 

— Il est temps que Cabestan meure et que 
jCartahut hérite, afin que je me débarrasse de 
Rocl^efontaine et de Lucien. 

L’un est fou d'amour, l’autre est fou de 
rage ; j’ai hâte de quitter Saint-Malo. 

- Tout en faisant ces réflexions, Olympe se 
déshabillait et allait se mettre au lit. 

Le ehien s’était couché auprès de la porte, 
léchant ses blessures et faisant entendre de « 
sourdes plaintes. 

Tout à coup l’animal fit un bond et se trou- 
va sur ses pattes, l’oreille tendue, lee yeux 
tournés vers 1s jardin. 

Il avait entendu un bruit au dehors, un 
bruit perceptible pour lui seul eneore, mais 
auquel il ne se trompait pas. 

Olympe vit l’attitude du chien. 

On entre dans le jardin ! se dit elle. 

Et elle s’approcha de la porte-fenêtre et en 
souleva le rideau. 
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Mais le chien remua la queue et eut un pe- 
tit hurlement joyeux. 

Plus de doute, l’homme qui entrait, c’était 
Cartahut. 

Olympe ouvrit la porte-fenêtre et s’élança 
à sa rencontre. 

C’était Cartahut, en effet : 

Cartahut brisé de fatigue, sanglant, épuisé, 
et tous ses vêtements étaient ruisselants d’eau 
de mer. 

— Oh ! dit-il, j’ai cru un moment que je nei 
te reverrais jamaisl 

Et il prit Olympe dans ses bras et lui donna i 
un long baiser. 

— O mon Dieu I flt-ellc avec effroi, qu’est- \ 
il donc arrivé? 

Cabestan... 

— Cabestan vit encore, dit le jeune homme. 

— Tu es revenu en bateau et la barque a 
chaviré, peut-être? 

Et tout en parlant, elle l’attirait dans sa 
chambre et le faisait asseoir sur le pied de son lit. 

— Ohl les brigands! murmura Cartahut. 

Olympe tressaillit. 

— Ils avaient joliment combiné ma mort.... 

Olympe eut froid au cœur, et elle songea à 
M. de ltochefontaine et à Gonidec. 
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Cependant elle avait allumé un flambeau 
et, à sa lueur, ello vit Cartahut, les mains en- 
sanglantées et les vêtements déchirés. 

— Seigneur Dieu ! fit-elle en joignant les 
mains, mais qn’est-il donc arrivé ? 

— Ils ont voulu me tuer... 

— Qui? demanda-t-elle frémissante. 

— Kéraniou, Ramel... 

Olympe respira. Elle s’était attendue à ce 
que Cartahut prononçât le nom de Gonidec et 

/, l 

celui de Rochefontaine. 

— Mais pourquoi? dit-elle. 

— Parce que, eux aussi, ils veulent l’argent 
de Cabestan. 

— Ah ! fit Olympe. 

Et elle le regarda anxieusement. 

, ' - * 

Et, tout en le questionnant, tout en l’enve- 
loppant d’un regard de tendresse, elle avait 
jeté un peu de bois dans la cheminée et al- 
lumé du feu, et elle lui disait : 

— Quitte tes vêtements, mon ami. Tu os 
trempé jusqu'aux os, mon bien-aimé. 

— J’ai traversé la baie à la nage. 

— Seigneur Dieu ! 

— Mais j’ai sauvé l’argent, continua-t-il 
avec un accent de triomphe, et ni eux ni les 
neveux ne l’auront. 

1 • ' ' | 

‘ 

■ ' J 
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Et il frappa sur l’étui de fer-blanc qu’il por- 
tait toujours en bandoulière. 

— Qu’est-ce que cela? 

— Les papiers de Cabestan et le bon sur la 
Compagnie des Indes. 

Olympe ouvrait de grands yeux : comme 
Loudéac le pilote, comme tout le monde, elle 
croyait à des barils d’or enfermés quelque part. 

Oartahut s’étalt dépouillé de ses vêtements 
ruisselants, et Olympe lui avait jeté une robe 
de chambre sur ses épaules. 

— Ma petite femme chérie, reprit le naïf 
garçon, donne-moi un verre de vin, si c'est 
possible; après, tu sauras tout. 

Olympe prit le flambeau et sortit sur la 
pointe du pied. En son absence, Cartahut « 
murmura : 

— Ah ! quel trésor que cette femme !... Si je 
venais à mourir, elle aurait, j’en suis bien sûr, 
le courage d’aller aux Indes et d’y chercher le 
ûls de Cabestan! 

Olympe revint. 

Elle apportait sur un plateau du vin et quel- 
ques aliments. 

-Pardonne-moi, dit Cartahut, mais j’ai cru 
que je n’aurais jamais la force de venir jus- 
qu’ici. 
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11 ne toucha pas aux aliments, mais il vida 
coup sur coup deux grands verres de vin. 

— Ali ! dit-il alors, ça va mieux. t 

Et il respira bruyamment. 

• Olympe le regardait toujours avec anxi<V. 

— Maintenant, reprit-il, je puis parler. 

Elle vint s’asseoir sur ses genoux. 

— Ohl dit-elle, parle vite, mon bicn-aimé, 
car je suis si tremblante qu’il me semble que 
je vais mourir. 

— Eh bien, reprit Cartahut, quand je suis 
arrivé à Plouesnel, Cabestan, qui est bien près 
de la mort, s’est enfermé avec mol, et il m a 
confié scs dernières volontés. 

— Ah J- 

— Puis, quand il m’a eu remis les papiers 
qui sont là dedans... et il frappa de la main 
sur l’étui de fer-blanc. 

— Eh bien? fit Olympe. 

— Retourne à Saint-Malo, m’a-t-il dit, ne 
fût-ce que pour serrer la main à tes amis. 

Et je suis monté à cheval, et je suis parti au 
galop. 

Et alors Cartahut raconta à Olympe ce qui 
lui était arrivé, et comment il avait, par mi- 
racle, échappé à une mort presque certaine. 

Et, lorsqu’il eut fini, Olympe lui dit : 
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— Ils voulaient donc s’emparer du testa- 
ment et T' "Nantir? 

— C’est probable, répondit Cartahut, et ce- 
pendant... 

Il s’arrêta et un sourire glissa sur scs lèvres. 

— Eh bien? fit Olympe. 

— Cependant, poursuivit-il, ce testament, je 
no l’avais pas. 

— La jeune femme tressaillit. 

— Qu’est-ce donc, fit-elle, que ces papiers 
que t’a confiés Cabestan? 

Cartahut la prit sous le bras et lui donna un 
nouveau baiser. 

— Ecoute-moi, ma bien-aimée, reprit-il. 

— Parle. 

» 

— Cabestan m'a donné une mission de con- 
fiance. Comment ces brigands l’ont-ils su? 
Voilà ce que je ne sais pas, mais enfin il fallait 
suivre.,. 

— Passons, dit Olympe; quelle est cette mis- 
sion? 

— Une mission sacrée, que tu accomplirais, 

t 

n’est-ce pas? si ces misérables parvenaient à se 
débarrasser... 

— Oh! fit Olympe, peux-tu donc parler 
ainsi ? 

— Cabestan est riche, poursuivit Cartahut. 
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, Olympe eut un frisson de joie. 

— Sa fortune apparente ne se compose que 
de Plouesnel et de sa part de la Belle IltLise... 

-Ah! 

— Mais il a une fortune cachée, huit mil- 
lions qu’il a confiés à la Compagnie des Indes. 

— Et... ces huit millions?... 

— Sont destinés à son fils. ■ 

Olympe frissonna encore. Elle se méprenait 

aux paroles de Cartahut. 

— Tu ne savais pas que Cabestan avait un 
fils, n’est ce pas ? continua-t-il. 

— Peut-être... 

— Tu le savais l 

— Naïf! fit-elle. 

Et elle l’embrassa tendrement à son tour. 

— Ce fils est aux Indes, poursuivit Carta- 
hut. 

Olympe se méprit encore. 

— Tu veux dire qu’il y était... 

— Il y est encore. 

Olympe étouffa un cri et se dressa, l’œil 
fixe, la bouche béante, regardant Cartahut 
avec stupeur. 

Mais Cartahut ne comprit pas ce qui se pas- 
sait dans l’esprit bouleve'sé d’Olympe. 

— Oui, reprit-il, Cabestan a un fils, du 

16 
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nom do Job. Co fils, il l’a renié autrefois. Mais 
il lui a pardonné depuis, et le pauvre vieux 
m’attendait avec Impatience pour me confier 
sa fortune. 

Olympe était pâle, mais elle ne disait plus 
un mot. 

— Continue, flt-elle-d’un signe. 

Alors Cartahut, pour qui Olympe était une 
autre partie de lui-même, et qui croyait à son 
amour comme les anges croient à Dieu, Car- 
tahut lui raconta son long entretien avec Ca- 
bestan ; il ne lui fit grâce d’aucun détail, il 
l’initia aux volontés de Cabestan connno Ca- 
bestan l’avait lui-même initié. 

Olympe no disait rien; Olympe écoutait; 
et le calme était revenu sur son visage, et 
Cartahut ne s'était pas même aperçu de la ter- 
rible émotion qui l’avait un moment dominée. 

Puis il ajouta: 

— Maintenant, ils peuvent me tuer, les mi- 
sérables, tu es là pour me venger, n’est-ce pas? 

— Oh ! certes, fit-elle. 

— Et si je mourais, tu irais aux Indes, 
n’est-ce pas? 

— En as-tu donc douté un moment? 

Et elle l’enveloppa d’un ardent rigard 

d’amour. 
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— Ah 1 murmura Cartakut, je savais bien 
que j’avais choisi une femme digne de moi. 
Et il lui tendit l’étui en fer-blanc. 

— Garde cela ! dit-il. 

Olympe, frémissante, prit l’étui. 

• Et comme Cartahut se levait : 

— Mais, où vas-tu donc? lit-elle. 

— Où j» vais? dit-il. Mais à présent que les 
papiers sont en sûreté... 

— Eh bien? 

— Je retourne à Plouesnel. 

— Tu as raison, dit Olympe. 

Et elle lui passa ses deux bras autour du 
cou et colla ses lèvres sur les lèvres de Car- 
tahut. 

Puis, comme obéissant à une inspiration 
soudaine : 

— Mais tu vas emmener le chien, fit-elle. 

— Soit, dit le jeune homme. 

Et il siffla Miuos et s’élança dans le jardin. 
Olympe, calme, souriante, le suivit des yeux. 
Ce ne fut que lorsqu’il eut traversé la jardin 
et quand la petite porte se fut refermée, qu'un 
cri de rage s’échappa enfin, comme un torront 

qui rompt ses digues, de la gorge crispée de la 

» 

jeune femme : 

- Ah 1 l’imbécile! dit-elle, ah ! le misérable 
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les raillions de Cabestan ne sont pas pour lui, 
et je suis sa femme ! 

Ah ! ah ! ah ! mais c’est son arrêt de mort 
qu’il a lui-même prononcé!... •< 

Et elle étreignait dans ses mains fiévreuses 
cet étui qui renfermait les papiers de Cabestan, 
et que îe nsïf Cartahut lui avait conüé. 

— Oui, oui, murmura-t-elle, sois tranquille! 
l’héritage de Cabestan ira à son adresse, tu 
verras... 

Et ellfe quitta sa chambre, et monta sur la 
pointe des pieds jusqu'au logis de Loudéac le 
pilote, qui dormait et rêvait qu’il était capi- 
taine de port et chevalier de la Légion d’hon- 
neur!... 
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L’Étui de fer-blano 


Loudéac, éveillé en sursaut, demanda à tra- 
vers la porte ce qu'on lui voulait. 

— C'est moi, dit Olympe. 

Le pilote ouvrit. 

Il avait une habitude contractée dans son 
dur métier, le bonhomme ; il ne se déshabillait 
que pour changer de linge, et il couchait tout 
vêtu. 

Il fut donc à terre en un instant. 

— Qu’est-ce qu’il y a donc? fit-il* 

.*•' 16 . 
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— Des choses, répondit Olympe dans l’ob- 
scuriîé, qui valent la peine que vous vous dé- 
rangiez. 

— Oh ! oh ! fit Loudéac, qu’est-ce qu’il y a 
donc bien? 

— Suivez-raoi et vous le verrez... 

Olympe p triait avec un certain accent d’au- 
torité qui impressionna le pilote. 

Il prit ses soûl ers à la main et descendit 
sans mot dire, laissant derrière lui la jeune 
femme. 

Quand il fut arrivé dans sa chambre. 
Olympe ferma la porte. 

Puis elle le regarda fixement. 

— Causons, maintenant, dit-elle. 

L’étui de fer-blanc de Cartahut était tou- 
jours sur la table. 

— Qu’est-ce que cela? fit Loudéac. 

— Vous le saurez tout à 1 heure. 

Elle parlait d’une voix brisée, saccadée, qui 
se faisait à peine jour à travers ses lèvres cris- 
pées. 

— Comme vous êtes pâle! murmura Lou- 
déac. 

— J'ai eu des émotions cette nuit. 

— Ah! fit Loudéac, de plus en plus étonné. 

D’abord, reprit Olympe, quand vous m’a- 


/ 


Dkÿtized t 


/ 


DU GRAND MONDE. ' -, 


187 ' 


vez eu quittée, un- homme est entré dans le 
jardin- 

— Cartahut? 

— Non, M. Lueien.de Gonidec. 

Loudéac étouffa un cri. 

— Lui! lui ! dit-il. 

— Oui, dit sèchement Olympe. 

— Et que vous voulait-il... à pareille heure?... 

— Il venait me dire que j’avais fait... une 
bêtise... 

Et Olympe eut un rire amer qui plissa ses 
lèvres décolorées. 

— Plaît-il? lit Loudéac. 

— Une bêtise que vous m’avez fait faire... 


— Moi ! 

— Et qui est irréparable peut-être... 

— Je ne comprends pas, murmura le pilote. 

— Attendez, dit la jeune femme, vous co - 
prendrez... M. de Gonidec est parti. 

— Bon ! 

— Et Cartahut est arrivé peu après 
— Cartahut! ' ■ 

— Oui. • . 

— Il est venu. ici? 

— Il est venu.et reparti... et il m'a laissé 


cela... 


Mais qu’est-ce donc que celât lit Lou- 

^ s. ; 
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déac, qui étendit sa main vers l'étui do fer- 
blanc. 

— Ça, dit Olympe, c’est les papiers de Ca- 
bestan et ses dernières volontés. 

— Son testament? 

■— A peu près. Cabestan a un fils. 

— Pardieu! je le savais bien... 

— Vous ne savez rien du tout, dit froide- 
ment Olympe. 

— Hein? 

— Cabestan a un fils aux Grandes-Indes. 

— Tonnerre! exclama le pilote, qui fit un 
pas en arrière. 

— Et il lui laisse huit millions. 

Loudéacne voulait, ne pouvait pas croire ce 

que lui disait M n ° Olympe Mignot. 

— Mais, s’écria-t-il, ce fils, c’est Cartahut? 

— Non! 

— Mais Cartahut est son fils aussi? 

— Non! 

— Alors... 

* 

— Alors il a confié à Cartahut le rôle de son 
exécuteur testamenla’re. Cartahut n’a rien, 
mais il t st chargé par Cabestan d’aller aux 
Indes chercher le fils de ce dernier et de le 
mettre en possession des huit millions. 

Loudéac était devenu aussi pâle qu'Olympe, 
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— C’est Impossible! je rêve... dit-il enlln. 

— Vous allez bien voir le contraire. 

Et Olympe ouvrit l’étui et les papiers qu’il 
contenait s’éparpillèrent sur la table ; 

L’étui était si hermétiquement fermé qu’ils 
n’avaient pas été atteints par l’eau do mer. 

Olympe n’avait pas encore vérifié le contenu 
de l’étui. 

— Voyons cela, dit-elle. Il fait toujours 
bon se convaincre de son malheur. 

Elle prit une des lettres qui étaient ouvertes 
et se mit à la lire à mi-voix. 

C'était celle de l’ancien gouverneur de Cal- 
cutta qui annonçait à Cabestan l’existence de 
son fils. 

— Croirez-vous maintenant? dit-elle. 

Loudéac enfonçait scs ongles dans sa poi- 
trine velue, qu’on apercevait à travers sa che- 
mise entr’ouverte. 

Un autre document passa sous les yeux de 
la jeune femme. 

Mais, dès les premières lignes, elle le re- 
poussa. 

— Oh 1 dit-elle, nous lirons cela plus tard. 

C’était le manuscrit de Cabestan. ' 

t 

Et elle prit la lettre que le vieillard avait 
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écrite à Cartahut pour le cas où ce dernier ar- 
riverait après sa mort. 

Mais cette lettre était cachetée. 

—Vous allez donc l’ouvrir? fit Loudéac, qui 
paraissait hébété. 

— Oui. 

• ■% 

— Mais Cartahut reviendra! 

— Sans doute. 

— Que dira-t-il? 

l'n nouveau sourire passa sur les lèvres 
d'Olympe. 

— Oh! dit-elle, j’ai été élevée dans le sérail. 

— Je ne comprends pas... 

— Vous allez voir. 

Olympe se leva, alla prendre un couteau qui 
se trouvait sur la cheminée, en chauffa la lame 
à la llamme de la bougie, puis glissa cette 
lame sous le cachet de cire rouge, qui se déta- 
cha nettement, sans que l’empreinte en fût 
altérée. 

— Vous êtes une flère femme! murmura 
Loudéac. 

La lettre était ouverte. 

Cette lettre n’était, du reste, que la repro- 
duction des paroles de Cabestan, — paroles quo 
nous connaissons. 

Le vieillard recommandait au jeune marin 
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d’aller à Calcutta, de rechercher son fils Zab 
et de le ramener en Europe. Il y parlait des 
deux billets portant sa signature, et sur la 
présentation de l’un desquels la caisse de la 
Compagnie des Indes devait payer les huit mil- 
lions. 

Et quand elle eut montré cette lettre et le 
billet à Loudéac, elle lui dit : 

— Eh bien! maintenant êtes-vous con- 
vaincu? 

Loudéac baissait la tête. 

— Cartahut n’a rien; mais Cartaliut est un 
honnête homme, un preux chevalier, ricana la 
jeune femme, et il accomplira la mission de 
Cabestan. 

— Oh ! je le tuerais plutôt!., dit Loudéac. 

Olympe haussa les épaules. 

— Et voilà où nous en sommes, mon ami, 
dit-elle. Vous n’aurez jamais la croix... vous ne 
serez jamais capitaine de port... et moi, je suis 
la femme de maître Cartahut, un marin vul- 
gaire... un imbécile, l’honnête homme... ah! 
ah! ah! 

Loudéac serrait ses poings avec fureur. 

— Mais, s’écria-t-il enfin, avec ce billet-là 
on peut aller à Londres... 

— Bon ! dit Olympe. 
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— On peut toucher les huit millions. 

— Ah ! vous croyez ? 

— Voulez-vous que nous filions ? dit Lou- 
déac avec un soupir. On dira que je suis une 
canaille... et vous aussi... Mais, bah ! huit 
millions... nous partagerons... 

Olympe secoua la tête : 

— Cela est impossible, dit-elle. 

— Pourquoi? 

— Mais parce que Cartahut courra après 
nous, et, où que nous allions, il finira par 
nous rattraper. 

— Eh bien! dit Loudéac, si... l’on se dé- 
barrassait... de lui... 

L’œil d’Olympe brilla d’un fauve éclair. 

— Ceci est plus raisonnable, dit-elle froide- 
ment. 

— Ah ! ah ! 

— Mais si nous nous chargions de cette be- 
sogne, nous, cela ne nous avancerait pas à 
grand’chose. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Ecoutez-moi. 

Et Olympe raconta à Loudéac, non-seulement 
son entrevue avec M. de Gonidec, qui parais- 
sait être au courant du mariage, mais encore le 
guet-apens dans lequel Cartahut était tombé. 
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Et elle conclut en ces termes : 

— Cela vous prouve que les neveux dé Ca- 
bestan savent qu'il laisse une fortune consi 
dérable. 

«h- Bon ! fit Loudéac. 

— Cabestan mort, Cartahut disparu, je 
suppose que nous filions à Londres, vous 
et moi. 

— Eh bien? 

— Les neveux font ce que Cartahut aurait 
fait, ils se portent à notre recherche. 

— C’est vrai, dit Loudéac. Mais alors... que 
comptez-vous faire? 

Olympe eut un sourire de triomphe. 

— C’est, chose bien simple, répondit-elle. 

— Parlez... 

— Je ferai mes excuses à Lucien de Goni- 

dec. ' v . j , • 

— Comment cela ? . 

. \ 

— Lucien m’aime encore; Rocheîontaine 
est fou de moi. 

— Bon ! 

— Celui des deux qui tuera Cartahut sera 
mon mari. 

— Mais alors, les huit millions... 

— On en distribuera un. 

— Et les sept autres?. , , 
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1 — Seront pour moi, mon mari et vous; 

et vous serez capitaine de port, mon vieil 
ami. 

— OU i fit le pilote, qui avait jeté enfin son 
masque d’honnête homme qui le gênait 
horrihlement, Je le répète, vous êtes une Aère 
femme. 

t 

— Et je ne veux pas être huit jours en- 
core M”' Carlahut, dit-elle avec un accent 
de haine féroce. 

— Mais... les neveux... voudront-ils? 

— Us voudront ce que je voudrai! dit-elle* 

— Et... Cartahut... 

— Cartahut sera mon bien-aimé jusqu’à sa 
dernière heure. 

Elle eut un rire atroce en prononçant ces 
derniers mots. 

Puis elle posa sa main sur l’épaule de Lou- 
déac. 

— Mon ami, dit-elle, il est tout à l’heure 
jour; vous ferez bien d’aller dormir un pou* 

— Mais... vous... 

— Je vais dormir aussi. Une femme qui ne 
dort pas est affreuse... et je veux être belle 
demain... belle à mettre M. le vicomte de Go- 
nidec et M. le comte de Rochefontaine, les 
fiers gentilshommes, sur la route du bagne!..* 
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Et elle tendit à Loudéac frissonnant sa belle 
main aux ongles roses. 

Une main qui pouvait devenir une griffe de 
panthère, l’occa:ion aidant!... 

— Bonsoir, dit-elle. 
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XVII 


Le Testament. 


On comprend maintenant l’épouvante qui 
s’était emparée de l’intendant Ramel quand il 
avait vu reparaître Cartahut, qu’il croyait 
mort. 

Cartahut, en quittant Olympe, avait repris 
le chemin de Plouesnel, non plus à la nage, 
comme pour venir, on le pense bien, mais en 
bateau. 

Il était descendu sur le port et s’était rendu 
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à bord de la Belle-Héloïse, dont il était mainte- 
nant le capitaine. 

Puis, .après avoir donné quelques ordres, il 
avait fait mettre son canot à la mer, emme- 
nant avec lui deux de ses matelots. 

Tous ces préparatifs avaient pris un bout de 
temps, et il était grand jour quand le canot 
de la Belle-Héloise sortit de la rade. 

A neuf heures du matin seulement il était 
en vue de Plouesnel, et on aurait pu le 
signaler du haut des tourelles du vieux 
manoir. 

Mais on avait bien autre chose à faire à 
Plouesnel en ce moment. 

Cabestan était mort! 

Les un3 le pleuraient; les autres attendaient 
avec impatience l’ouverture du testament et le 
retour de Kéraniou, qui, on le sait, était allé 
faire un tour à Saint-Malo. 

Ceux qui n’étaient pas dans la chambre 
mortuaire étaient aux fenêtres qui donnaient 
sur la route de terre. 

Ce qui lit que tandis que Ragoulin et les 
deux neveux du défunt arrivaient d’un côté, 
que Kéraniou rentrait furtivement après avoir 
fait un nouveau tour sur la grève, dans l’es- 
pérance d’y retrouver le corps de Cartahut, 
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celui-ci, bien vivant, aborda dans une petite 
anse, de l’autre côté de la baie 

Il avait traversé la cour éserte, pénétré 
dans la ville et entendu do3 sanglots à la cul- 1 
sine. 

— Cabestan est mort 1 s'était-il dit en sen- 
tant son cœur battre et la sueur inonder son 
front. 

Puis il était monté au premier étage et avait 
marché droit à la chambre du défunt, dans 
laquelle on s’était assemblé pour entendre la 
lecture du testament. 

Donc, Kérnniou et Ramel, en le voyant en- 
trer, jetèrent un cri d’épouvante. 

Ragouîin, le notaire, et les deux neveux 
eux-mèmes ne purent réprimer un geste 
d’effroi. 

• Cartahut salua. 

— Excusez-moi, dit-il, si je viens aussi 
,tard. 

Et il s’approcha du lit où Cabestan dormait 
son dernier sommeil, prit la main du mort et 
la baisa respectueusement. 

On s’attendait a quelque violence de sa part ; 
il n’en fut rien. 

Cartahut salua, et, triste d’esprit derrière 
P.agoulin, il lui dit : 
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— Faites votre besogne, monsieur le notaire, 
puisque vous êtes ici pour cela. 

— Mais comment a-t-il pu en réchapper? 
demanda Ramel à l'oreille de Kéraniou. 

— Je n’y comprends rien, balbutia l’inten- 
dant, qui frissonnait de tous ses membres. 

Gonidec et Rochefontaine considéraient 
Cartahut avec non moins de stupeur. 

Ragoulin avait ouvert le testament, mais il 
ne se hâtait point d’en donner lecture. 

Il le tournait et le retournait macbina- 
’rment entre ses doigts, et n’osait lever les 
■yeux sur Cartahut. 

— Allons! monsieur le notaire, répéta ce- 
lui-ci, faites donc votre devoir. 

, t- 

Cette fois il parlait avec le ton impérieux 
d'un maître. 

— On voit bien qu’il est l’héritier! mur- 

mura M. de Gonidec à l’oreille de son cou- 
sin le baron de Rochefontaine, et je ne sais 
vraiment pas ce que nous sommes venus 
faire ici. „ ... 

Ragoulin comprit qu’il fallait s’exécuter. 

Il donna donc lecture du testament. 

Dès les premières lignes, Cartahut fit, lui 
aussi, un geste d’étonnement. 

La veille, Cabestan lui avait parlé de son 
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testament comme d’une chose faite depuis 
longtemps. 

M" Ragoulin venait de lire ces mots : 

« Aujourd'hui 24 septembre i8.„, moi, mar- 
quis de Rochefontaine, dit Cabestan, sentant 
ma dernière heure approcher... » 

Le 24 septembre! et l’on était au 23 du 
même mois ! 

Cabestan avait donc fait son testament une 
iheure on deux avant sa mort, et conséquem- 
Iment après le départ de Cartahut. 

Cependant Ragoulin s’était si bien, en com- 
mençant la lecture, emparé de l’attention 
générale, que personne ne remarqua la sur- 
prise de Cartahut. 

Ragoulin continua donc sa lecture : 

« J’ai, en pleine connaissance et liberté, 
lécrit de ma main le présent testament. 

« Je lègue à mes neveux et cousins, ainsi 
•qu’à mes serviteurs, mes biens, meubles et 
immeubles, à la charge par eux de les partager 
par égale part. » 

Un long murmure d’étonnement interrom- ; 
pit Ragoulin. , 


i tt- 


• ’ . Digitized by Gqoglé 

- .'m « ■ 2^.1 - - . 


I 



DU GRAND MONDE. 


201 


— Dame ! fit celui-ci, c’est écrit. 

— Comment! s’écria M. de Rochefontaine, 
les domestiques sont sur le même pied que 
nous? 

— Comme vous voyez, fit Ragoulin, qui 
riait jaune. 

Et il poursuivit : 

« Pour éviter toute contestation après ma 
mort, avait encore écrit Cabestan, voici la liste 
de mes héritiers : 

« Lucien, vicomte de Gonidec ; 

« Hector, baron de Rochefontaine, mes ne- 
veux. 

« Aglaé de Rochemine, ma cousine. 

« Kéraniou, mon intendant, 

« Ramel, mon valet de chambre. 

« Mériadec, autre valet. 

« Jeanne Aubin, ma cuisinière. 

« Perdicol, Yvon, Pornic, Gertrude, etc... » 

/ . ' , ,* , 

— Et Cartahut? s’écria Kéraniou, il n’y est 

donc pas? 

— Je ne vois pas son nom, murmura Ra- 
goulin. 

A la liste de ses héritiers. Cabestan avait 
joint l’énumération de ses propriétés. 
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« Mon avoir se compose, disait-il s 

« 1° Du manoir de Plouesnel'et des terres 
qui l'environnent. 

« 2° De ma part du navire la Belle-Uéloise. 

« 3° D’une créance hypothécaire de soixante 
mille francs, dont les titres sont déposés chez 
maître Thigonnec, notaire à Lamballe. 

« Le tout, selon mon estimation, s’élevant 
à quatre cent mille francs environ. 

« Ceci est ma volonté dernière et formelle, 
et je nomme mon exécuteur testamentaire 
maître Ragoulin, désirant qu’il ait une part 
égale dans ma succession pour le rémunérer 
de ses peines. 

« Fait à Plouesnel, entre onze heures et 
minuit, ce 24 septembre. 

« Marquis de rochefontainb, 

> « dit CABESTAN. » 

Le cohéritiers se regardèrent avec stupeur. 

— Quatre cent mille francs ! murmurait 
M. de Rochefontaine stupéfait; nous sommes 
six, en comptant le notaire. C’est une soixan- 
taine de mille francs pour chacun. 

— Je renonce à ma part, dit M. de Gonidep, 
qui froissait ses gants avec colère. 
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— Et les millions qui sont en tonneaux 1 dit 
Réraniou, il n'en parle past 

Ce disant, il regarda Cartahut. 

Cartahut demeura impassible. 

Sans savoir Ce qui s’étajt passé après son dé- 
part, Cartahut devinait. 

Cabestan avait préféré laisser un brick à ses 
héritiers pour sauver se3 millions, et c’était 
pour cela qu’il avait refait un autre testa- 
ment. 

Et ce qui confirmait l’opinion de Cartahut, 
c’était l’absence de Mériadec. 

— Vous voyez bien qu’il n’y a pas de mil- 
lions ! dit Ragoulin avec ironie. 

— Le vieux drôle t murmura M. de Gonidec, 
qui montra le poing au mort. 

Cartahut se leva et vint à lui les yeux pleins 
d’éclairs. 

— Si vous dites un mot de plus, fit-il, je 
vous jette par la fenêtre. 

Tout brave qu’il était, M. de Gonidec eut 
pour. 

D’autant plus peur qu’un nouveau person- 
nage se montra au seuil de la chambre prêt à 
défendre Cartahut. 

Ce nouveau personnage n’était pas un 
hommei 
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C’était un chien ; . ^ 

Un chien que M. de Gonidec reconnut pour 
son terrible adversaire de la nuit précédente. 

Minos avait l’œil sanglant, la gueule béante, 
et il vint se placer devant son maître, prêt à 
sauter à la gorge de celui que Cartahut lui 
désignerait. 

— Nous nous reverrons! murmura M. de 
Gonidec en serrant les poings. 

— Quand vous voudrez, répondit Cartahut. 

— Messieurs, messieurs, dit Ragoulin, n’ou- 
blions pas le respect que nous devons à la 
mort. 

Et il remit le testament dans sa serviette de 
maroquin, se leva et sortit de la chambre. 

Cartahut le suivit. 

— Il faut que je tue cet homme! dit M. de 
Gonidec à l'oreille de son cousin. 

— Ce sera moi, répondit M. de Rochefôn- 
taine. 

Un sourire de haine vint aux lèvres du gen- 
tilhomme; il se pencha à l’oreille du baron.’ 

— Et tu ne sais rien encore, dit-il. 

— Hein? fit le baron. 

— Cartahut est en possession des millions 

— Je le sais. 

— Et en possession d’Olympe... 
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M. de Rochefontaine étouffa un cri. 

— C’est lui... l’amant... acheva M. de Go- 
nidec. 

Cartahut n’entendit pas ce dialogue. Il était 
sorti de la chambre morluaire. 

Et certes, en ce moment, si tous les cohéri- 
tiers eussent été d’accord, Minos, le formida- 
ble terre-neuve, eût été impuissant à protéger 
son maître, et Cartahut ne serait pas sorti vi- 
vant de Plouesnel. 

Mais si Kéraniou l'intendant et Ramel le 
valet de chambre étaient du bord des neveux 
de Cabestan, Perdicol le sommelier, et Yvon, 
et Pornic, et trois ou quatre autres gars en- 
core adoraient Cartahut et se montraient prêts 
à le défendre. 

— Nous ne serions pas les plus forts, dit 
M. de Gonidec à l’oreille de Kéraniou. 

— Mais il a l’argent 1 grommela Ramel le 
Normand. 

- \ 

— Et il l’a mis en sûreté! hurla Kéraniou. 

Et comme ils sortaient tous en tumulte de 
la chambre mortuaire, un homme que per- 
sonne n’attendait entrait à Plouesnel. 

Cet homme n’était autre que Loudéac le pi- 
lote, le protecteur d’Olympe et l'ancien matelot, 
le vieux compagnon de Cabestan le corsaire. 
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XVIII 


La Clef. 


Loudéac atla droit à Carfahut ot lui serra 
la main avec une effusion pleine de tristesse. 

— J’ai appris le malheur, lui dit-il, et je 
n’ai pas voulu te laisser seul. 

— Merci 1 dit Oartahut. 

— Et puis, reprit Loudéac, qui avait la 
larme à l’œil, je veux dire un dernier adieu 
à mon matelot. 

Et il entra dans la chambre mortuaire et sou- 
leva le drap qui recouvrait le visage du défunt* 
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— Pauvre Cabestan ! murmura-t-il, il a l’air 
dormir. 

Et il mit un baiser sur le front du corsaire. 
Puis il rejoignit Cartahut. 

M. de Gonidec et M. de Rochefontaine se 
regardaient avec colère. 

— Vois-tu cet homme? disait le premier. 
-Oui. 

— Eh bien, il a été l’instrument des amours 
de Cartahut et d’Olympe. 

— Je tuerai Cartahut ! murmura le baron 
d’uno voix sourde. 

Son cousin l’avait entraîné dans l’embrasure 
d’une croisée. 

— Tu es un imbécile! lui dit-il. 

— Oh! fit le baron en serrant les poings. 

— Et je le prouve, continua M. de Gonidec. 
— Parle... 

— Tu aimes Olympe? 

— A en mourir. 

— Et Olympe aime Cartahut. 

— C'est pour cela que je veux le tuer! 

M. de Gonidec haussa les épaules. 

— Elle ne t’aime pas, elle te haïra quand tu 
seras couvert du sang de Cartahut. 

Le baron frissonna. 

— Laisse-moi faire la besogne, moi. 
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Cette fois M. de Rocliefontaine comprit. 

— Tu as peut-être raison, dit-il. 

— Mais, poursuivit M. de Gonidec, il ne suf- 
fit pas de dire : je tuerai Cartaliut, ni même de 
le tuer. 

— Ah! 

— Il faut savoir ce qu’il a fait des millions 
de Cabestan ; car maintenant cela n’est plus 
même un doute pour nous: le véritable héri- 
tier, celui qui ne figure pas au testament, c’est 
lui! 

Kéraniou et Ramel s’étaient approchés à bas 
bruit des deux cousins. 

Tous les quatre formèrent alors un groupe 
et causèrent à voix basse, tandis que Cartahut 
était rentré avec Loudéac et le notaire dans la 
chambre du mort. 

— Quand je vois Cartahut, disait Kéraniou, 
je ne peux pas croire qu’il soit vivant. 

— Je l’ai vu dégringoler en bas des rochers, 
lui et son cheval, ajouta Ramel. 

— Enfin il est vivant, c’est bien certain, re- 
prit M. de Gonidec. Maintenant, causons. 

— Causons, répéta Kéraniou comme un 
écho. 

— A votre idée, reprit M. de Gonidec, il a 
l’argent... 
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— L'argent? non, pas encore. Mais il a les 
papiers qui lui permettront de le trouver. 

— Ah! 

— Quand il est parti, hier soir, il avait un 
étui de fer-blanc en bandoulière. * 

— Bon! et cet étui... 

— Il l'aura -mis en sûreté. 

— Où? 

— Voilà ce qu'il faudrait savoir. 

Ramel cligna de l’œil. 

— Il a des amis à Saint-Malo. 

A ces mots, M. de Gonidec tressaillit et son- 
gea à Olympe. 

— Vous croyez donc qu’il est allé à Saint- 
Malo? fit-il. 

— J'en suis sûr, dit Ramel. 

— Comment cela? demanda Kéraniou. 

— Je suis sorti tout à l'heure et je me suis 
avancé jusqu’au bord des falaises, dit le 
Normand. . 


— Eh bien? 

— Il y a un canot en bas. 

— Et ce canot? 

— Porto le nom de la Belle-Héloïse à son 
avant. 

M. de Rochefontaine allait peut-être pro- ^ . 
noncer imprudemment le nom de M 1U Olympe 
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Mignot, mais un regard de son cousin l'ar 
rêta. 

En ce moment, le pilote Loudéac sortit de 
la chambre mortuaire et vint droit à eux. 

Loudéac avait eu avec Cartahut un petit bout 
de conversation à mi-voix. 

— Mon gtiçori, lui avait-il dit, tu sais ce 
que tu sais, et moi aussi ; pas plus que toi, je 
ne suis dupe du teslament de mon vieil anij 
Cabe tan. 

— Après? fit Cartahut. 

— Je suis donc bien tranquille sur cortaiue 
chose ; mais je le suis mo ; ns sur toi. 

— Oh ! moi, je ne crains rien, dit Car- 
tahut. 

— Ils ont déjà voulu t’assassiner la nuit der- 
nière. 

— Ah ! vous savez cela, pilote? 

— Olympe m’a tout dit. 

— Chère Olympe ! murmura Cartahut, qui 
envoya son cœur à travers l’espace à celle 
qu’il aimait. 

— Tu penses bien, poursuivit Loudéac, que 
s’il t’arrivait malheur je serais là pour faire 
respecter les volontés secrètes de notre pauvre 
Cabestan. 

Cartahut lui s erra énergiquement la main. 
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— Merci ! dit-il. 

— Mitis, poursuivit Loudéac, je ne veux pas 
qu’il' (‘arrive malheur, entends-tu bien? et 
c’est pour cela que je suis venu. 

éartahut le remercia d’un regard. 

Le pilote poursuivit : 

— Tu ne peux pas t’en aller d’ici qu’on n’ait 
porté Cabes'an en terre. Je resterai avec toi. 

— Soit, dit le jeune homme. 

— Mais je vais faire en sorte que M. de Go- 
nidec s’en aille. 

— Pourquoi? 

— C’est un homme violent, et il nous ferait 
quelque esclandre. Du reste, j’ai un bon moyen 
pour le faire partir. 

— Lequel? 

— Oh I c’est une petite idée qui m’est venue. 
Je te la conterai plus tard. 

Et sans vouloir s’expliquer davantage, Lou- 
déac avait quitté Cartahut et regoint M. de 
Gonidec, qui était en conciliabule avec Kéra- 
niou, Ramel et M. de Rochefontaine. 

Tous quatre s’étaient tus en voyant s'avancer 
le pilote. 

M. de Gonidec leva sur lui un œil chargé 
de haine, et M. de Rochefontaine en fit au- 
tant. 
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Loudéac ne s’en émut point. 'jJÈn* 

— Exeusez-moi, monsieur le vicomte, dit- 
il; mais tout à l’heure, quand je suis parti de 
Saint-Malo, j’ai rencontré quelqu’un qui m'a 
chargé d’une petite commission pour vous. 

— Qui cela? demanda M. de Gonidec. 

— Hé ! dit le pilote en clignant de l’œil, 
c’est ce que je vous conterai tout à l’heure. 

Et il prit familièrement M. de Gonidec par 
le bras. 

Celui-ci se laissa faire. 

Il venait d’ètre assailli d’un pressentiment 
bizarre. Olympe avait sans doute fait à Lou- 
déac quelque confidence touchant les événe- 
ments de la nuit. 

Il le suivit donc sans mot dire. 

Loudéac l’entraina à l’autre bout de la salle, 
et quand il fut bien sûr qu’on ne pouvait les 
entendre : 

— J’ai quelque chose à vous remettre de la 
part d’une fi mme, dit-il. 

M. de Gonidec tressaillit. 

— Une lettre? fit-il. 

— Non... une clef. 

M. de Gonidec fit un pas en arrière. 

Un sourire mystérieux vint aux lèvre3 de 
Loudéac. 
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— La rose des vents n’est pas plus chan- 
geante que la tête des femmes, dit-il. 

Et il lui glissa une clef dans la main, 

La clef que M. de Gonidec avait laissée la 
nuit dernière dans la serrure de la petite porte 
du jardin. 

M. de Gonidec stupéfait le regardait. 

— Vous êtes bien malheureux aujourd’hui, 
poursuivit Loudéac à voix basse. 

— Que voulez-vous dire, pilote? 

— Vous avez reçu un soufflet d’une femme 
pour qui vous aviez un regain d’amour... 

— 'Taisez- vous ! 

— Et vous ne savez pas où ont passé les 
millions de Cabestan. 

M. de Gonidec regardait Loudéac avec stu- 
peur. 

— Enfin, dit encore celui-ci, vous m’en 
voulez à la mort, moi qui suis peut-être votre 
ami? 

— Mon ami 1 

Et M. de Gonidec regarda Loudéac avec dé- 
dain. 

— Je vais vous donner un bon conseil, con- 
tinua lo pilote, baissant la voix de plus en 
plus. 

— Alil 
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— Puisque vous renoncez à votro part d'hé- 
ritage, vous pouvez bien faire à Cabestan l’af- 
front de ne le pas accompagner au cimetière. 

— Après? 

— Retournez-vous-en donc à Saint-Malo. 

— Et puis? 

Et puis, ce soir, à la pointe de dix heures, 
allez donc faire un bout de visite à M lu 
Olympe. Je suis bien sûr que quand vous au- 
rez causé un brin, vous serez les meilleurs 
amis du monde. 

— Mais... 

— Je vous promets, moi, acheva Loudéac, 
que personne no vous dérangera. 

— Pas môme... Cartahut? fit M. de Gonidec 
avec un rire amer. 

— Je ne suis venu ici que pour l’empêcher 
de retourner à Saint-Malo. A bon entendeur, 
salut! 

Et Loudéac tourna les talons et laissa M, de 
Gonidec tout pensif. 


Une henro après, M. de Gonidec disait à son 
cousin : 

— Tu es ruiné, et soixante mille francs * 
sont toujours bons à prendre. Reste ici. Tu ne 
peux pas t’en dispenser. 
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— Mais toi? 

— Moi, je m’en vais. 

— Pourquoi? 

— D’abord pour ne pas assister aux’ funé- 
railles de ce vieux drôle. 

— Bon! et puis? 

— Et puis, parce que j’ai une idée... 

— Qui consiste? 

— C’est mon secret. Qu’il te suffise de sa- 
voir que la belle Olympe n’aimera pas long- 
temps Cartaliut. 

/ 

Et M. de Gonidec demanda son dogeart et 
uitta Plouesnel sans vouloir s'expliquer da- 
vantage» 
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XIX 


Un pas en arrière. 


M. de Gonidec revint vers Saint-Malo en • 
toute liàte. 

Cependant, en chemin, il s’était pris à beau- 
coup réfléchir. 

Que lui voulait Olympe? 

Pourquoi, après la scène de la nuit dernière, 
voulait-elle le revoir? 

Un moment, M. de Gonidec eut peur. 

— Elle me tend un piège, se dit-il. Elle 
veut sc venger! Elle veut prendre scs précau- 
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tions contre moi qui ai son secret, et me 
mettre dans l’impossibilité de tuer Cartahut. 

Ce raisonnement avait bien quelque justesse. 

Mais que pouvait Olympe toute seule contre 
uq liomme, et un homme qui allait s’intro- 
duire chez elle en pleine nuit? 

Loudéac n’v était pas et Cartahut non plus, 
et le chien, ce chien terrible qui avait failli 
l’étrangler, pas davantage, puisqu’il avait 
suivi son maître au manoir de Plouesnel. 

Cette réflexion que fit M. de Gonidec détrui- 
sit donc sa première hypothèse. 

Et puis l'orgueil humain est sans limites. 

L’orgueil vint donc en aide à l’esprit per- 
plexe du jeune homme. 

— Olympe m’aime toujours, se dit-il. Il est 
évident que c’est Loudéac qui a tout conduit. 
Cet homme, qui a un masque d’honnêteté sur 
le visage, est une canaille. Il a flairé les mil- 
lions de Cabestan et il a su faire ses conditions. 

Or, Olympe doit être à cette heure la dépo- 
sitaire de ces millions, et, comme elle m’a ; me 
toujours, elle veut me les offrir à la condition 
que je la débarrasserai de Cartahut; et Lou- 
déac trouve peut-être son compte à cette com- 
binaison nouvelle. 

M. de Gonidec tronvait sans doute aussi son 
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compte à cette dernière supposition, car il n’en 
chercha pas d’autre. 

Il revint à Saint-Malo et s’enferma chez lui, 
attendant avec impatience l’heure du berger. 

Or, il faut dire comment Olympe avait aimé 
le beau vicomte Lucien de Gonidec. 

Il y avait de cela près de trois ans. 

Olympe avait seize ans à peine. 

Déjà elle rêvait la fortune et ses grandeurs, 
et du fond de ce petit bureau de poste où sa 
mère gagnait dix-huit cents francs, elle son- 
geait à quelque opulent hôtel du faubourg 
Saint-Honoré. 

Fille de militaire, Olympe avait été élevée 
à Saint-Denis. 

Quand elle arriva à Saint-Malo*, elle consi- 
déra sa situation comme des plus misérables, 
et elle se dit : 

— Je suis trop belle pour ne pas devenir 
duchesse au premier jour. 

Il y a à Saint-Malo des familles d’armateurs 
très-riches. La première fois qu’on la vit à la 
promenade, elle tourna la tète à vingt jeunes 
gens du haut commerce et à M. le baron de 
Rochefoutaine. 

Mais Olympe voulait un titre et non point 
s’ensevelir dans quelque comptoir enfumé. V 



M. de Rochefontaine était ruiné, et elle le 
savait. 

Restait M. de Gonidec. 

M. de Gonidec avait vingt-cinq ou trente 
mille livres de rente. 

Olympe n'avait pas encore les millions de 
Cabestan, et elle se fût estimée heureuse d’é- 
pouser M. de Gonidec. 

Mais, chose bizarre ! quand tous les jeunes 
gens de Saint-Malo se fussent volontiers jetés 
aux pieds d’Olympe, M. de Gonidec ne parais- 
sait faire aucune attention à elle. 

H avait une maîtresse, une fille de pêcheur, 
qu’on appelait la Salicoque, du nom de ce petit 
coquillage que pêchent les femmes des grèves 
bretonnes. 

La Salicoque était une idole grossière auprès 
de cette fille qu’on appelait Olympe. 

M. de Gonidec se mit à lorgner insolemment • 
la jeune fille. 

Un jour, sur la plage, il dit assez haut pour 
être entendu d’elle : 

— C’est inouï! vous trouvez tous que M lle 
Mignot est jolie. Je la trouve prétentieuse et 
médiocre. La Salicoque est dix fois plus belle. 

Olympe se prit à haïr M. de Gonidec, ou du 
moins elle crut le haïr. 
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Ce qui fit qu’elle rougissait quand il la ren- 
contrait, et qu’elle était prise d’un frémisse- 
ment convulsif quand il attachait sur elle un 
ccil indifférent. 

Alors que tout le monde songeait à épouser 
Olympe, M. de Gonidec avait songé à en faire 
sa maîtresse; et certes il avait pris le bon che- 
min, car la femme hait souvent qui l’aime et 
aime qui la dédaigne. 

Quand il la vit suffisamment humiliée, suf- 
fisamment exaspérée de ce mépris outrageant, 
Il changea subitement de tactique. 

Un soir, il se trouva seule avec elle sur la 
plage, et il lui dit tout bas : 

— Il faut que je vous parle... Où... et quand 
pourrait-on vous voir?... 

Cette simple question fut la perte d’O- 
lympe. 

Elle accorda un rendez-vous, puis deux, 
puis dix, et un soir M. Lucien de Gonidec se 
trouva possesseur d’une clef. 

Cependant, il avait une qualité : il était 
discret. 

Chose bizarre! dans cette petite ville, foyer 
de tous les cancans du monde, nul ne soup- 
çonnait que la Gère Olympe Mignot était 
1 humble maîtresse de M, do Gonidec. 
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Nul, excepté Loudéac le pilote, car Loudéac 
savait tout. 

Plus d’une fois, les deux jeunes gens échan- 
geant d’ardents baisers dans le petit jardin 
n’avaient pas senti peser sur eux, au travers 
de persiennes bien closes, un regard clair et 
froid. 

C’était Loudéac, qui songeait à tirer parti, 
un jour ou l’autre, de cette situation mysté- 
rieuse. 

Les événements modifièrent brusquement 
les intentions du pilote. 

D’abord le Breton se laissa aller avec lui à 
de certaines confidences. 

Ensuite, M. de Gronidec rompit brusque- 
ment avec Olympe. 

Comment cela arriva-t-il? 

C’est ce que nous allons dire en peu de 
mois. 

Olympe, si fière, si hautaine, avait été hu- 
miliée, terrassée par M. de Gonidec. 

Mais les esclaves n’abdiquent jamais la pen- 
sée d'une révolte, et la pauvre fille foulée aux 
pieds rêvait une revanche encore bien loin- 
taine. 

— Tu as fait de moi ta maîtresse, pensait- 
elle, mais tu m’épouseras ! 

«Hs 
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Elle g’était mise peu à peu à reconquérir lo 
terrain qu'elle avait perdu le premier jour 
et d’un seul coup; petit à petit elle avait 
exercé sur M. de Gonidec un empire que per- 
sonne n’avait jamais eu sur lui. 

M. de Gonidec avait pris Olympe comme un 
jouet; et voici qu’il commençait à l’aimer. 

Malheureusement, Olympe voulait aller trop 
vite. 

Un soir, elle prononça le mot mariage. 

Le lendemain, elle attendit M. de [Go- 
nidec. 

1 M. de Gonidec ne vint pas. 

Il ne vint pas le jour suivant, et Olympe, 

« désespérée, apprit qu’il était parti pour Paris. 

Deux jours plus tard, elle reçut de lui par 
la poste un petit billet sec et courtois, dans 
lequel il lui annonçait quun Gonidec n'épou- 
serait jamais qu’une fille de noblesse. 

Le coup était rude. 

Mais Olympe était une de ces natures ro- 
bustes que l’adversité retrempe et que le bon- 
heur enivre. 

Quelque chose s’était entièrement fixé dans 
son cœur. 

Ce quelque chose, c’était l'amour qu’elle 
avait pour M. de Gonidec. 
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— Allons! se dit-elle, tout est à recom- 
mencer. 

Et on la vit reparaître dans les promenades 
et dans les bals de la société, plus hautaine, 
plus dédaigneuse encore. 

Ce fut alors que Loudéac intervint. 

Un soir le pilote amena Cartahut. 

Olympe toisa dédaigneusement cet adoles- 
cent. 

Loudéac se prit à sourire. 

Puis, le lendemain, il dit à Olympe : 

— Il ne faudrait pas faire trop 11 de ce petit 
garçon que je vous ai amené, ma chère de- 
moiselle. 

Et comme elle plissait dédaigneusement la 
lèvre : 

— Savez-vous, ajouta-t-il, qu’il aura une 
demi-douzaine de millions? 

Puis il lui conta l’histoire de Cabestan, et 
cette légende qui disait que Cartahut était son 
iils et son héritier. 

On sait le reste. 

Quand M. de Gonidec revint de Paris un 
mois après, il rencontra Olympe sur la plage. 

Elle l’accueillit avec un de ces sourires 
qu’on eût pu traduire ainsi : 

— Je me suis résignée. J’ai souffert, je ne 
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soutire plus. Et comme je suppose que vous 
êtes un galant homme, je me fle à votre 
loyauté. 

Donc M. de Gonidec n’avait plus songé à 
Olympe jusqu’au jour où il avait pénétré le 
mystère de ses nouvelles amours. 

Alors un secret dépit s’était emparé de lui, 
et il s’était mis à haïr sourdement Cartahut. 

D’abord, ce dépit s'était borné à la résolution 
d’ouvrir les yeux au trop crédule baron de 
Rochefontaine ton cousin. 

Puis, le soir où il avait donné rendez-vous à 
celui-ci au café des Trois-Ancres, il avait été 
subitement assailli par un regain d'amour , 
comme disait Loudéac, et il avait fait la belle 
équipée que nous connaissons. 

Et maintenant il était revenu à Saint-Malo 
en toute hâte, et il attendait avec impatience 
l’heure de ce rendez-vous que la jeune femme 
lui donnait par l’entremise du pilote. 

M. de Gonidec évita de sortir de chez lui. 

Il consigna même sa porte, afin de n’avoir 
aucune explication à donner sur ce. qui s'é- 
tait passé à Plouemel dans la matinée. 

Vers sept heures il prit un léger repas, et 
annonça à ses gens qu’il était un peu fatigué 
et qu'il se mettrait au lit de bonne heure. 
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Et, en effet, vers neuf heures et demie 11 se I 
retira dans sa chambre, feignit de se coucher et 
souffla sa bougie. 

Mais, une heure après, il sortit de chez lui 
par le jardin, enveloppé dans un manteau dont 
il avait relevé le collet, et il se dirigea, d’un 
pas leste et furtif, vers la ruelle sur laquelle 
donnait la petite porte dont il avait la clef. 

Seulement, au moment où il introduisait 
cette clef dans la serrure, il eut un battement 
de cœur. 

Cette première hypothèse qu’il avait rejetée 
presque aussitôt, que la jeune fille et le pilote 
lui tendaient un piège, lui revint en mémoire. 

Pendant dix secondes il hésita. 

Puis tout à coup il se dit : 

— Ah çà, mais on dirait que j'ai peur! 

Et, l’orgueil l’emportant, il tourna la clef et 
pénétra dans le jardin. 
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XX 


Le Pacte. 


Une lumière brillait dans le fond du Jardin, 
au travers des arbres. 

M. de Gonidec avait vu si souvent briller 
cette lumière, qu’il savait d’où elle venait. 

Olympe n’était point couchée et elle l’atten- 
dait dans sa chambre. 

Il s’avança donc sur la pointe du pied, ayant 
soin d’éviter les allées sablées sur lesquelles ses 
pas eussent crié, pour marcher sur les bordures 

de gazon. 
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Comme il atteignait les quatre marches qui 
montaient à la chambre d’Olympe, la porte- 
fenêtre s’ouvrit et la jeune Cille parut. 

Elle avait un doigt sur ses lèvree. 

— Ne faites pas de bruit, dit-elle tout bas. 

Puis elle le prit par la main et le fit entrer. 

Elle était calme, quoique un peu pâle. 

— Je vois, dit-elle, que Loudéac s’est acquitté 
de sa mission. 

M. de Gonidec fut repris de nouveau de son 
regain d’amour. 

— Vous êtes belle! dit-il. ' 

Elle eut un dédaigneux sourire. 

— Je ne vous ai pas fait venir ici, dit-elle, 
pour me parler d’amour, monsieur. 

— Pourquoi donc? demanda-t-il. 

— Pour vous parler d’affaires. 

M. de Gonidec tressaillit. 

— Je ne comprends pas, dit-il. 

— Asseyez-vous là, écoutez-moi et vous com- 
prendrez. 

Le3 rôles étaient changés. 

Jadis, c’était M. de Gonidec qui parlait en 
maître et Olympe qui l’écoutait docile et toute 
palpitante. 

Aujourd’hui* c’était elle qui avait un accent 
d’autorité et lui qui se sentait dominé. 
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Elle continua: 

— Avant de vous dire ce que j'attends de 
vous, ou plutôt le marché que je veux vous 
proposer, monsieur, il faut que je vous raconte 
ce qui m’est arrivé. 

— Parlez, dit-il. 

— Vous m’aviez abandonnée lâchement... 

— Olympe ! 

— Oh! ce n’est pas un reproche, dit-elle 
avec son sourire hautain. C’est un fait que je 
constate, voilà tout. 

— Soit. Continuez... 

— J’eus un moment de désespoir, pour- 
suivit-elle, mais les femmes comme moi se 
réveillent plus vaillantes au contact du mal- 
heur. Pauvre, de naissance obscure, j’ai tou- 
jours rêvé la fortune et un rang dans le 
monde. 

— Après? fit-il, subjugué par cette confiance 
qu’elle paraissait avoir dans son étoile. 

— Vous aviez brisé mon cœur, j'en jetai les 
morceaux sanglants par les fenôjres. La jeune 
tille n’existait plus. Elle avait fait place pour 
toujours à la femme ambitieuse qui ne recule- 
rait devant aucun moyen pour satisfaire son 
ambition. 


— Cependant... 
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Et M. de Gonidec, en hasardant ce mot, 
songeait à Car tahu t. 

— Attendez donc, reprit-elle. Alors un 
homme se trouva sur mon chemin ; je me 
trompe, on l’y plaça. 

— Et... cet homme? 

— C’était un garçon naïf qui s’éprit de moi 
tout de suite et me donna son cœur et sa vie 
tout entière. 

— Bon ! 

— Celui qui me le présenta, vous le devi- 
nez... 

— Loudéac ! 

— Justement. Loudéac me dit : Ce garçon 
est le fils naturel do Cabestan et son héritier, 
il aura une demi-douzaine de millions. Qu’en 
pensez-vous ? 

— Et vous avez aimé Cartahut? fit M. de 
Gonidec avec un sourire. 

— C’est-à-dire que je me suis laissée aimer. 

— C’est la môme chose. 

— Non. 

— Et maintenant, fit M. de Gonidec, je 
crois que je devine. 

— J’en doute. Mais dites toujours. 

— Cartahut, riche à millions, refuse de 
vous épouser. 
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Olympe haussa les épaules. 

— Vous n’y êtes pas, dit-elie ; vous vous 
trompez du tout au tout, mon cher. 

— En vérité !... Cartahut vous épouse ! 

— C’est fait. 

M. de Gonidec Ht un pas en arrière. 

— On me l’avait dit déjà, fit-il. * 

— Et vous ne vouliez pas le croire? 

— J’en conviens. 

— Nous nous sommes mariés il y a trois 
jours, devant le consul de France, à Jersey» 

M» de Gonidec fronça le sourcil. 

— Ma chère amie, dit-il froidement, per- 
mettez-moi dont alors de vous demander ce 
que je viens faire ici. 

— Vous venez parler affaires... 

— Mais.*, 

— Ecoutez-moi donc, reprit-ellè. 

— Soit. Parlez... 

— Hier soir, quand vous êtes venü, pour- 
suivit Olympe, j’attendais Cartahut, et vous 
arriviez mal à propos. 

— Ah 1 ah! 

— Cartahut était allé à Plouesnel, et Cabes- 
tan lui faisait part de ses dernières Volontés. 

- Et il est venu après mon départ? 

— Une heure après environ. 


Digitized’by Google 



DU GRAND MONDE. 


23 1 

— Porteur des instructions de Cabestan ? 

* _ Porteur d’un petit bout de papier qu’on 

jcbangera quand on voudra contre huit mil- 
lions; 

■) m. de Gonidec étouffa un cri. 

— Oh! c’est bien cela, murmura-t-il, et je 
comprends pourquoi le vieux drôle n'a pas 
fait figurer Cartahut sur son testament. 

V Olympe se prit à sourire. 

— Et ce papier? fit encore M. de Gonidec. 

— Cartahut me l’a confié, 

— Je m’en doutais. 

— Mais, dit Olympe, rassurez-vous, il n'est 
pas ici. Je l’ai mis en lieu sûr, et vous m’assas- 
sineriez que vous n’en seriez pas plus avancé. 

— Olympe! 

, — Ah ! mon cher, dit-elle froidement, je 

vous le répète, nous parlons affaires, et on 
peut tout se dire. 

— Après? 

— ■ Je puis donc être en possession des huit 
millions quand je le voudrai. 

— Je ne comprends pas alors pourquoi vous 
m'avez fait venir, ma belle amie. 

— Attendez encore. Cartahut est un garçon 
naïf jusqu’à l’idiotisme. 

— Ah! ah! 


232 


LES VOLEURS 


— Honnête jusqu’à la férocité. 

— Bon! 

— Et comme les huit millions ne sont pas 
pour lui... 

M. de Gonidec fit un soubresaut sur son 
siège. 

— Vous dites?... fit-il. 

— Je dis que Cartahut n’est pas le fils de Ca- 
bestan. 

— Allons donc ! 

— Mais Cabestan avait un fils, un autre, 
dont ni vous ni moi n’avons jamais entendu 
parler. 

— Et ce fils... 

— 11 est aux Indes, et Cabestan, avant do 
mourir, a chargé Cartahut de l’aller trouver 
et de lui remettre fidèlement les huit millions. 
Comprenez-vous? 

— Je commence. 

— Ainsi, poursuivit Olympe, dont les yeux 
scintillaient maintenant, je suis la femme de 
Cartahut, et Cartahut est pauvre! 

— Et vous ne seriez pas fâchée, dit M. de 
Gonidec, qu’une âme charitable vous en dé- 
barrassât? 

— Vous êtes un garçon d’esprit, répondit- 
elle froidement. 
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— Et pour prix de ce service, poursuivit le 
gentilhomme, vous offririez alors votre main... 

— A votre cousin, M. de Roeliefontaine, qui 
partagerait alors avec vous les huit millions 
de Cabestan. 

— Ma chère Olympe, dit alors M. de Goni- 
dec, laissez-moi vou3 faire encore une ques- 
tion. 

— Parlez. 

— Un homme est forcément dans votre se- 
cret, et cet homme, c’est Loudéac le pilote? 

— Oui. 

— Pourquoi ne partez-vous donc pas avec 
Loudéac, en emportant les huit millions? 

— Parce que, tôt ou tard, Cartahut nous re- 
joindrait. 

— Fort bien. L’explication me suffit. A pré- 
sent, écoutez-moi à votre tour. . 

— Parlez... 

— Roeliefontaine veus aime. 

— Comme un fou. 

— J’avais même fait avec lui un petit mar- 
ché. 

— Qui consistait... 

— En ceci : je tuais Cartahut, et il vous 
épousait... 

— Ah ! vraiment? 

/ 
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— Maintenant, j’ai réfléchi. 

— Plaît-il? 

— Je ne tuerai pas Cartahut, 

Olympe fronça le sourcil. 

— Mais je m’arrangerai pour que Rochefon- 
hine le tue, ajouta M. de Gonidec. 

— Et que gagnerez-vous à cette combinai- 
son? 

— Ceci : vous serez la veuve de Cartahut. 

— Eh bien? 

— Et Rochefontaine, couvert du sang de vo- 
tre mari, ne pourra pas vous épouser. 

— Alors? 

— Et ce sera mol ••• 

— Vous? 

— Oui. Ne voulez-vous donc plus être vi- 
comtesse de Gonidec? 

Olympe jeta un cri. 

M. de Gonidec la prit dans ses bras et mur- 
mura : 

— Je savais bien que tu m’aimais encore..; 

En ce moment un pas cria sur le sable du 

jardin. 

M. de Gonidec et Olympe se levèrent épou- 
vantés. 

Mais u n homme parut au seuil de la chambre, 
un sourire aux lèvres. 
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Cet homme, c’était Loudéac. 

— Eh ! dit-il, voilà que nous nous becque- 
tons au lieu de parler sérieusement? Ah çà, 
voyons, qu’y a-t-il de décidé, mes petits 
amours? vou? savez que j’en suis? 

Et Loudéac entra avec l'assurance d’un 
homme qui se sait indispensable et qui est 
bien certain qu’on n’osera rien faire sans lui. 
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Pendant ce temps, deux cierges brûlaient 
dans la chambre mortuaire. 

Comme l'avait dit Loudéac, Cabestan pa- 
raissait dormir. 

Les héritiers avaient passé la nuit au chû- 
teau, à l'exception de M. de Gonidec, qui, on 
le sait, était parti pour Saint-Malo. 

M. le baron Hector de llocliefontaine s’était 
enfermé dans une chambre et n’avait pas 
voulu en sortir. 
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Si petite qu’elle fût, cette part d'héritage 
que lui laissait le défunt n'était pus à dédai- 
gner, car M. de Rochefoniaine était complète- 
ment ruiné. 

Mais, certes, ce n’était point ce qui l’occu- 
pait à cette heure. 

Le baron était eu présence d’un problème 
qui lui paraissait insoluble. 

Cartahut, qui n’était pas même nommé dans 
le testament, était évidemment l'héritier de 
celte fortune mystérieuse que Cabestan avait 
soustraite à ses collatéraux avides. 

Et Cartahut était aimé d’Olympe. 

Or, M. de Rochefontaine connaissait les 
idées ambitieuses de la jeune fille. 

Cartahut riche à millions serait doublement 

aimé. t 

Il est vrai que, dans un premier accès de fu- 
reur, M. de Rochefontaine s’était écrié : 

— Je tuerai Cartahut! 

Mais on ne tue pas un homme aussi facile- 
ment que cela. 

L’intendant Iiéraniou et le Normand Ramel 
avaient bien essayé de se débarrasser de lui, 
et ils n’avaient pas réussi. 

Comment tuer Cartahut? 

En duel? 
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Mais Cartahut voudrait-il se battre? 

L’assassiner? 

M. de Rochefontaino n’était pas descendu 
pi bas encore que cette pensée ne le fît fris- 
sonner. 

Et puis, un obstacle bien autrement grand 
que les millions de Cartahut ne se dressait-il 
pas alors devant lui? 

Comment, couvert du sang de son amant, 
oserait-il se présenter devant Olympe? 

Et puis, enfin, la mort de Cartahut la met- 
trait-elle en possession des millions? 

Et M. de Rochefontaino heurtait sa pau- 
vre cervelle à ce problème depuis la veille au 
soir qu’il était rentré dans sa chambre, et le 
jour le surprit tout vêtu sur son lit. 

Il était pâle, et ses yeux rougispar l'insomnie 
avaient quelque chose de hagard. 

On frappa à sa porte. 

— Entrez! dit-il. 

Ce fut le Normand Ramel qui pénétra dans 
sa chambre. 

Le Normand avait aux lèvres le sourire 
moitié j)ftte et moitié malin qu’on pourrait ap- 
peler le sourire national de laBasse Normandie. 

— On voit, dit-il, que M. le baron a passé 
une mauvaise nuit. 
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— J’ai mal dormi, en effet, répondit M. de 
Rochefontaine, qui regarda le Normand avec 
curiosité. 

— Défunt maître Cabestan s’est joliment 
mogué de nous, poursuivit le Normand. 

M. de Ruckefontaine serra les poings et ne 
répondit pas. 

— Mais, reprit le Normand, tout n'est pas 
désespéré, néanmoins. 

— Ah S lit le gentilhomme. 

Et il leva sur Ramel un œil anxieux. 

Celui-ci vit que M. de Rochefontaine était 
disposé à l’écouter. 

Il prit une chaise et s’assit familièrement, 
ce qu’il n’aurait jamais, certes, osé faire devant 
le vieux Cabestan. 

— Expliquez-vous, Ramel, dit M. de Ro- 
chefontaine. 

— Vous pensez bien, monsieur le baron, re- 
prit Ramel, que des millions ne tiennent pas 
dans le creux de la main. 

— Assurément non. 

— Cartahut est parti d’ici avant-hier soir 
pour s’en aller à Saint-Malo. 

— Bon ! 

— Il n’emportait donc pas les millions, mais 
le moyen de le3 avoir. 
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— Comment cela? 

Un papier qui devait lui indiquer où il les 
trouverait, ou plutôt lui permettre de les retirer 
de l’endroit où ils sont ; car, voyez-vous, pour- 
suivit Ramel en clignant de l'œil, je ne suis 
pas assez simple, ni vous non plus, n’est-ce 
pas ? pour croire à de l’argent qu’on enterre 
au pied d’un chêne ou sous la pierre d’un 
dolmen. C'est des histoires de l’ancien temps, 
ça, et qui ne sont pas vraies. 

— Que pensez-vous donc, Ramel ? 

— Je pense que Cabestan avait mis son ar- 
gent à l’ombre , c’est-à-dire chez des banquiers 
de Nantes, de Paris, ou peut-être bien de Lon- 
dres, plutôt de Londres, voyez-vous. 

— Eh bien ? 

— Et qu’il a donné avant-hier à Cartahut 
les papiers nécessaires pour le retirer. 

— Après? fit le baron. 

— Quand Cartahut est parti, il avait son 
étui de fer-blanc en bandoulière. 

— Ah! 

— Quand il est revenu hier matin, il ne l’a- 
vait plus. 

— Qu’en a-t-il donc fait? 

— Il s’est douté que nous voulions lui faire 
un mauvais tour, et il l’a mis en sûreté. 
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— Mais où? 

— A Saint-Malo, donc ! 

Ici Ramel cligna de l’œil de nouveau; 

— Il y a quelque chose que je sais, moi, et 
que personne ne sait. 

M. de Rochefontaine tressaillit. 

— Que savez-vous donc? fit-il. 

— Cartahut a une maîtresse. 

Le baron pâlit. 

— Et ça va vous contrarier, poursuivit Ra- 
me], mais l’argent avant tout. 

— Parlez ! fit le baron d’une voix étranglée. 

— Cette maîtresse est un peu à votre goût, 
je m'imagine, continua le Normand. 

— Moi! 

— C’est la fille de la buraliste de Saint- 
Malo, M l, ° Mignot. 

— Après? 

— Je ne sais pas si Cartabut lui plaît plus 
que vous ; mais Loudéac le pilote, qui est un re- 
nard fini, a flairé l’argent de Cabestan, et c’est 
lui qui a emmanché tout cela ! 

— Ab I vous croyez ? 

Et les paroles de M. do Rochefontaine lui 
sortaient de la gorge comme si elles eussent 
été de feu. 

. 21 
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— Mais je connais aussi la petite demoiselle, 
reprit le Normand. 

- Ah! 

— Et elle n’est point si bête de s’être pro- 
mise à un dadais de matelot comme Cartahut, 
s'il n’y avait pas de la braise au bout de tout ça. 

— Après ? après ? fit encore M. de Roche- 
ifontaine. 

— Attendez donc , dit le Normand avec 
calme et souriant toujours. J’ai une chose 
dans mon idée, moi. 

— Laquelle? 

— Une supposition que Cabestan, au lieu de 
jdéshériter sa famille pour un enfant d’amour, 
aurait tout laissé à un de ses neveux, à M. de 
Rochefontaine, par exemple. 

Le baron fit un soubresaut. 

— La petite demoiselle n’hésiterait pas, 
croyez-le bien. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Elle vous lâcherait cette brute, pour de- 
venir M“ e la baronne, un peu bien. 

— Où voulez-vous en venir, Ramel? de- 
manda le baron d’une voix étranglée. 

— A ceci d’abord : que si Cartahut nous a 
échappé, c’est qu’il est allé à Saint-Malo l’au- 
tre nuit. 
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— Et puis? 

— Et qu’il a confié l’étui de fer-blanc à la 
demoiselle. 

— Vous croyez? fit le baron, dont les joues 
s’empourpraient. 

— Je le jurerais sur la corde de mon grand- 
père, qui a été pendu à Caen, voici soixante- 
dix-huit ans, répondit Hamel. Donc, la petite 
demoiselle a l’étui. 

i , 

— Boni ensuite? 

— Ensuite, je vais vous proposer une petite 
affaire, monsieur le baron. 

— J’écoute. 

— Supposons encore que Cartahut meure... 
subitement. 

— Ah! 

— Vous vous en allez trouver la demoiselle 
et vous lui dites : Je sais tout. Vous avez les 
papiers. Mettez-les dans votre corbeille de ma- 
riage, je vous épouse. Cartahut est mort... 

— Et vous croyez... 

— Je crois qu'elle dira oui. 

— Et si elle disait non? 

— Vous lui montrerez deux mots du procu- 
reur du roi. 

Les preuves, môme celle-là, ça l’effraye vo- 
lontiers, voyez-vous. 
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— Mais enfin, dit M. de Rochefontaine, il 
faut pour cela... 

— Que Cartahut embarque pour l'autre 
monde, n’est-ce pas? 

— Justement. 

— Et la chose vous parait... difficile? 

— Dame ! 

— Voilà justement où arrive la petite affaire 
que je veux vous proposer. 

— Allez! dit froidement le baron, dont une 
vague espérance emplissait le cœur. 

— Je ne suis pas ambitieux, reprit Ramel. 

— Ah! 

— Et si j'avais de bennes petites rentes as- 
surées... 

— Vous tueriez Cartahut? 

— Peut-être bien. 

— Faites donc vos conditions, dit M. de Ro- 
chefontaine. 

Et, pour la première fois depuis vingt-qua- 
tre heures, il alluma un cigare. 
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Les choses eurent lieu à peu près comme l'a- 
vait dit le Normand Hamel à M. le baron Hec- 
tor de Rochefontaine. 

A midi, on entendit retentir les chants fu- 
nèbres, et le clergé entra dans la cour de 
Plouesnel. 

Cartahut n’avait pas quitté le mort depuis la 
veille, et il avait voulu l’en, evelir lui-même. 

Le château de Plouesnel de minait une dou- 
zaine de huttes qui formaient le village. 

21 . 


Digitized by Google 


246 


LES VOLEURS 


C’était dans le cimetière de ce village, dis- 
tant d’un quart de lieue, qu’on avait creusé la 
tombe du vieux Cabestan. 

Quand le corps fut dans la bière, le clergé se 
mit en marche. 

Cabestan était porté par ses serviteurs. 

Derrière la bière marchait M. de Rochefon- 
taine. 

Il représentait la famille à lui tout seul, 
puisque M“ c de Rochemine n’était pas venue, 
et que M. de Gonidec s’en était allé. 

Puis venaient ses serviteurs, et enfin Car- 
tahut. 

Cartahut s’était rangé modestement à la 
queue du convoi. Mais il pleurait abondam- 
ment, et il renouvelait.au fond de son cœur le 
serment qu’il avait fait à Cabestan de se met- 
tre à la recherche de son fils et de lui restituer 
fidèlement sa fortune. 

Un homme vint se placer à côté de Car- 
tahut. 

C’était Loudéac le pilote, 

Londéac avait la larme à l’œil. 

— Pauvre Cabestan 1 murmurait-il, pauvre 
cher matelot! 

Et il serrait de temps à autre la main de 
Cartahut qui continuait à pleurer. 
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On arriva à l’église du village, et la messe 
mortuaire commença. 

Cartahut pleurait toujours. 

Le Normand Ramel se pencha à l’oreille de 
M. de Rochefontaine. 

— Quelle canaille que ce pilote 1 murmura- 
t-il. 

M. de Rochefontaine eut un sourire qui si- 
gnifiait : 

*— Tu ne vaux guère mieux que lui, toi. 

Et Ramel, qui comprit ce sourire, ajouta 
insolemment : 

— Nous faisons un joli brelan à nous trois. 

Comme l’avait prédit le Normand, la cé- 
rémonie fut longue; on chanta la grand’ 
messe d’abord, puis les litanies, puis les vê- 
pres des morts. 

Cela dura plusieurs heures. 

Quand on fut au cimetière, le recteur, c'est- 
à-dire le curé, fit un discours qui rappelaitles 
plus longs prônes du dimanche. 

Enfin, quand on descendit la bière dans la 
fosse, le soleil était parvenu à son zénith. 

Ou savait, il Plouesnel, où le repas funèbre 
avait été préparé. 

Les serviteurs pleuraient encore; mais ils 
n’en mangèrent pas moins la galette de blé 
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noir, et n’en portèrent pas moins à leurs lèvres 
le fameux pichet de cidre doux.' 

M. de liochefon'aine aurait bien voulu se 
dispenser de cette grossière cérémonie. 

Mais, le matin, Loudéac lui avait fait com- 
prendre que sa position de neveu et de cohé- 
ritier du défunt lui faisait un devoir d’assis- 
ter au repas. 

Loudéac se chargea, à table, de la besogne du 
curé au cimetière. 

Il fit l’éloge du défunt. 

Cartahut ne mangeait ni ne buvait. 

Il ne pleurait plus, mais il attachait un re- 
gard terrible sur Kéraniou l’intendant et Iia- 
mel le valet de chambre. Ce regard mettait 
Kéraniou mal à l’aise. 

Hamel le Normand, au contraire, le suppor- 
tait avec une parfaite aisance. 

Et Loudéac se disait : 

— Si le vieux pilote n’était pas là, il y au- 
rait du grabuge ce soir à Plouesnel. 

Cartahut a bonne envie de régler un compte 
avec Hamel et Kéraniou. 

Mais le pilote est là, et il n'y aura pas d'a- 
bordage. ' ; 

En effet, quand le repas fut fini, il prit Car- 
tahut par le bras et lui dit : 
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— Viens jaser un brin. 

Cartahut parut sortir d'un rêve. 

— Ah ! fit-il, tu veux jaser? 

— Oui, dit Loudéac. 

Et il l’entraîna hors de la salle et le condui- 
sit dans la cour du manoir. 

M. de Rochefontaine s’y trouvait déjà et 
avait fait seller son cheval. 

Cartahut ne put réprimer un geste de colère 
et de haine. 

— Ah ! dit Loudéac tout bas, tu ne l’aimes 
pas, hein? 

— Je le hais. 

— Pourquoi cela, mon fils? 

— Parce qu’il s’est permis d’aimer Olympe. 

Un sourire vint aux lèvres de Loudéac: 

— Imbécile 1 dit-il, mais alors on doit haïr 
la moitié de Saint-Malo : tous les jeunes gens 
de la ville se sont permis d’aimer Olympe. 

— Mais, dit brusquement Cartahut, ce n'est 
pas à lui que j’ai affaire ce soir. 

— A qui donc en as-tu? 

Cartahut regarda Loudéac d’un air qui vou- 
lait dire : 

— Ah çà, ne le voyez- vous donc pas? 

— Oui, reprit le pilote avec flegme, je sais 
que tu veux régler tes comptes avec Kéraniou. 
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Cartabut fit un signe de tête affirmatif. 

— Et avec Ramel? 

— Et un compte rond, dit Cartabut. 

— C’est ton droit, mon garçon, mais pas 
aujourd hui. 

— Hein? fit Cartahut. 

— Ecoute-moi bien, reprit le pilote, je suis 
un homme d'expérience et de bon conseil. 

— Mais... 

— Et ce n’est pas pour rien que mes che- 
veux sont blancs. 

— Que voulez- vous dire? 

— ■ Avant de te venger toi-même, tu as à 
venger Cabestan. 

— Je ne comprends pas, dit le jeune homme. 
— Ecoute et tu comprendras. Cabestan est 

mort parce qu’il avait vu la barque-fantôme. 

— Après? dit Cartahut. 

— Mais, s’il ne l’avait pas vue... il serait 
encore de ce monde... Crois-tu à la barque- 
fantôme, toi? 

— Je n’y croyais point... mais... à présent..»^ 
— A présent, il faut. y croire, mon garçon. 
Et Loudéac prit un air des plus myîtérieux. 
— Que voulez- vous dire, pilote? 

Que Cabestan est mort victime d’une 

abominable machination, mon garçon 

* 
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Cartahut recula d’un pas. 

— Oh ! fit-il. 

— La barque-fantôme était une barque de 
contrebandiers. 

— Est-ce possible? 

— Payée par M. de Rochefontaine, Ramel 
et Kéraaiou. 

Cartahut serra les poings. 

— Les misérables! dit-il. 

— Mais ils seront punis, sois tranquille, di 
Loudéac, et je me charge du châtiment. 

— Vous! 

— Allons-nous-en d’ici, je te conterai cela 
en chemin. 

— Nous retournons à Sait-Malo? 

— Oui. 

— Mais ces deux brigands qui ont voulu me 
tuer? 

— Plus tard, plus tard, dit encore Loudéac; 
ils ne perdront rien pour attendre. Moi aussi je 
veux venger mon vieux Cabestan. 

Et Loudéac fit partir Cartahut de Plouesnel. 

— Où est ton canot? demanda-t-il. 

— Au bas de la falaise. 

— C'est bien; allons-y! 

Le canot de la Beile-Hêloise était toujours 
dans la petite anse où Cartahut l’avait laissé 
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la veille, confié à la garde de ses deux mate- 
lots. 

Loudéac et le jeune marin embarquèrent. 

— Le cap sur Saint-Malo ! dit le piloto. 

Les deux matelots se couchèrent sur leurs 
avirons et le canot fila comme une flèche, dou- 
blant la pointe de Cancale. 

Alors Loudéac fit asseoir Cartahut à bar- 
rière, et s’assit auprès de lui. 

— Maintenant, dit-il, je vais te conter la 
chose. 

— Parle. 

— Nous partons cette nuit de Saint-Malo, 
Olympe, toi et moi. 

— Hein? dit Cartahut étonné. Et où allons- 
nous? 

— A Jersey. 

— Pourquoi faire? 

— Nous allons prendre le bateau anglais de 
Southampton. 

— Après? 

Et nous allons à Londres, où nous dirons 
deux mots au caissier de la Compagnie des 
Indes. ' 

— Je ne comprends pas, dit encore Cartahut. 

— Imbécile 1 tu vas dans l’Inde, n’est-ce 
pas? 


. Digjtizaiby 


DU GRAND MO N DK. 


233 

— Sans doute. 

— Et tu ne peux pas y aller sans argent? 

— C’est juste. 

— Et tu emmènes ta femme, et je t'accompa- 
gne où nous allons chercher le fils de Ca- 
bestan. 

— Ah! fort bien, dit Gartahut... Mais la 

barque-fantôme 

— Je sais où la trouver cette nuit, et comme 
mon bateau est trois fois grand comme elle, 
nous la coulerons. 

Je te l’ai dit : je veux venger Cabestan. 

— Mais ltamel?... mais Kéraniou?.., 

— N'as-tu donc pas deviné? 

— Non. 

— lis causent dans la barque avec les deux 
contrebandiers. 

— Vous en êtes sûr? 

-- Très-sûr, répondit Loudéac. Cabestan est 
mort, et ils ont des comptes à régler tous les 
quatre ensemble. 

Loudéac ne voulut pas s’expliquer davan- 
tage. 

Une heure après, Cartaliul et lui débar- 
quaient à Saint-Malo et se dirigeaient en toute 
hâte vers la rue Jean-de-Chàtillon. 

Olympe les attendait. 
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Quand elle vit entrer Cartahut, elle poussa 
un cri de joie et se jeta à son cou. 

— Ah! mon cher bien-aimél dit-elle, il me 
semble qu’un siècle tout entier s’est écoulé de- 1 
puis que je ne t’ai vu !... 

— O les femmes ! murmura Loudéac le pi- 
lote, c’est encore plus canaille que nous!... 
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Il fait nuit. 

De gros nuages courent dans le ciel tour- 
menté. 

La mer est mauvaise et se brise avec un 
bruit sourd sur les rochers de la côte. 

Les bateaux-pêcheurs sont rentrés, et les 
phares du littoral ont de la peine à percer de 
leur clarté puissante la brume épaisse. 

Au café des Trois-Ancres, plus d'un marin a 
émis son opinion. 
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— Il y aura des sinistres sur mer cette nuit. 

Cependant le canot-pilote est sorti. 

Il est sorti du port toutes voiles dehors, et il 
galope sur les lames furieuses, laissant der- 
rière lui un sillage decume jaune. 

Doux petits mousses sont à la manœuvre, 
Loidéac tient la barre. 

Auprès de lui se tiennent un homme et une 
femme, — Cartaliut et sa chère Olympe. 

— Tu n’as donc pas peur, ma chère amie? 
demande Cartaliut en pressant dans ses mains 
la main de la jeune femme. 

— Je n’ai jamais peur avec toi, répond 
Olympe en souriant. Et elle se laissa prendre 
un tendre baiser par son mari. 

— Et puis, répond-elle, Loudéac ne t’a-t-il 
pas dit que la mer s’apaiserait avant le jour ? 
11 connaît si bien les parages, Loudéac! 

— Oui, dit Cartaliut en souriant; mais 
peut-être ne t'a-t-il pas tout dit. 

— Que m’aurait-il donc caché? demanda in- 
génument Olympe. 

— Il t’a dit que nous allions à Jersey? 

— Oui; ma mère doit nous rejoindre. La 
pauvre chère femme! dit Olympe, elle s’est 
couchée bien tranquillement, et ne sait pas 
qu’à celte heure sa 1111e est en pleine mer. 
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— Et de Jersey à Douvres? continua Caria 
but. 

— Sans doute. 

— Et puis? 

— Mais, dit Olympe avec une ingénuité 
parfaite, je ne sais rien autre chose. 

— Ma foi, dit Loudéae, silencieux jusque-là 
en regardant les deux jeunes gens en souriant, 
il n’y a plus à s’en dédire maintenant. 

— Que dit-il? fait Olympe en regardant 
C&rtahut. 

— Et il vaut mieux qu'elle sache tout, tout 
de suite. 

— Mais parlez donc! murmura Olympe, 
vous m'effrayez ! 

— Nous allons livrer un combat naval, dit 
alors Cartahut. 

— Quelle plaisanterie I dit la jeune fille. 

Mais Loudéae souleva une planche au fond 

de son canot, et un reflet du fanal de poupe 
éclaira subitement aux yeux d'Olympe un 
véritable arsenal en miniature. 

— Il y a là des pistolets, deux sabres d’a- 
bordage et un fusil de chasse à deux coups. 

— Mais vous m’effrayez, s'écria Olympe. 

— C’est Loudéae qui l’a voulu ainsi, mur- . 
mura Cartahut. 
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— Mais enfin, dit la jeune fille en manifes- 
tant toujours un grand effroi, de quoi s’a- 
git-il? 

— Il s’agit de venger la mort de Cabestan, 
dit Loudéac. 

Olympe ouvrit de grands yeux et parut de 
plus en plus étonnée. 

Loudéac continua : 

— L’homme n’est pas parfait, et Cabestan, 
qui avait bien du mal à croire à Dieu, était 
superstitieux et croyait à la barque-fantôme. 

— Ah oui! dit Olympe, j’ai entendu par- 
ler de cela. On dit môme qu’il l’a vue, cette 
barque. 

— Oui, certes; et s’il ne l’avait pas vue, il ne 
serait pas mort. 

— Eh bien? dit Olympe, qui semblait ne pas 
comprendre. 

— Eh bien, répondit Loudéac, nous allons 
tout à l’heure courir sus à la barque-fantôme. 

— Que dites-vous? 

— Et la couler bas, acheva froidement Lou- 
déac. 

— Mais cette barque existe donc réellement? 
demanda Olympe, dont l'étonnement semblait 
arrivé aux dernières limites. 

— Comment, si elle existe! fit Loudéac. Ella 
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est faite de bois et de fer comme ce canot, et, 
en fait d’équipage, elle sera montée cette nuit 
par des matelots de chair et d’os comme nous. 

— Loudéac, mcSi vieil ami, dit Olympe d’un 
ton de reproche, c’est mal de vous moquer 
ainsi de moi. 

— Mais je ne me moque ni de vous, ni de 
personne, dit Loudéac d’un ton grave, et je 
vous dis la pure vérité. 

— Alors, expliquez-vous. 

— Voici, dit Loudéac. Il y avait un tas de 
misérables qui étaient pressés de voir mourir 
Cabestan. 

— Ah! 

— Son intendant lvéraniou d'abord. 

— Boni fit Olympe. 

— Un certain Normand du nom de Ramel. 

— Et puis? 

— Sans compter un certain M. de Roche- 
fontaine... 

Olympe étouffa une exclamation, et les yeux 
de Cartaliut étincelèrent de colère. 

— Alors les trois misérables, continua Lou- 
déac, imaginèrent la comédie de la barque- 
fantôme. 

— Mais comment? 

— Il y a deux contrebandiers que je con* 
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nais et .qui, chaque nuit, rôdent aux environs 
de la pointe de Cancale. Iis ont peint leur 
coque, leur mât. et leur misaine en noir, et 
pendant huit jours ils ont joué fort conscien- 
cieusement le rôle des matelots de la mort. 

— Pour de l’argent? üt Olympe. 

— Naturellement. Mais ils ne sont pas en- 
core payés, et on compte sur moi pour cela. 

— Sur vous? 

— Loudéac est un homme mystérieux, dit 
Cartahut, il n’a jamais voulu s'expliquer plus 
clairement avec moi .Tâchez, ma chère Olympe, 
qu’il vous en dise plus long. 

— Mais, répondit le pilote, je ne suis pas 
sorti par une pareille nuit et une mer sem- 
nlahle pour ne pas vous dire la vérité tout en- 
tière. 

— Ah! fit Cartahut. 

— Ecoutez-moi bien, reprit Loudéac. 

— Parlez, dit Olympe. 

— Vous pensez bien, continua le pilote, que 
ni M. de Gonidec, ni M. de Itochefontaine, ni 
personne à Plouesnel, n’ont été dupes du testa- 
ment de Cabestan. 

Tout le monde est sûr et certain qu’il avait 
do l’argent caché. 

— Ah ! vraiment? fit Olympe. 




DU GRAND MONDE. *2151 

— Ce matin, avant l’enterrement, M. de 
Rochefontaine et Ramel devisaient même d’un 
petit projet. 

— Lequel? demanda la jeune Ülle. 

— Us délibéraient pour savoir s'ils n’assas- 
sineraient pas Cartahut. 

Olympe jeta un eri et passa ses deux bras 
au cou de son mari. 

— Heureusement, poursuivit Loudéac, j’é- 
tais là, moi. 

— Eb bien? 

— Vous cherchez l’argent? leur ai-je dit; 

4 

Eh bien, je sais où il est, moi... 

— Ah ! lit Cartahut, tu leur as dit cela, 
pilote ? 

— Et si vous voulez partager, ai-je conti- 
nué, je vous mènerai où il est. 

— Mais où est-il ? demanda M. de Roche- 
fontaine. 

— En mer. 

Et comme ils n’avaient pas l’air de me croire, 
j’ai ajouté : Il est caché dans un trou de ro- 
cher, sur un écueil, et il y a quatre barils 
pleins d’or. 

Les gens qui ont soif d’argent sont bêtes 
comme tout, continua Loudéac, et ils sont con- 
venus de tout ce que je voulais. 
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— A savoir? fit Carlahut. 

— A savoir qu’ils se trouveraient cette nuit 
en mer, dans la barque-fantôme, par le travers 
de Cancale. 

— Tous les trois? demanda Cartahut. 

— Tous les cinq, donc. Les deux contreban- 
diers, Hamel, Kéraniou et JL de Rochefon- 
taine. 

— Eh bien? fit Olympe. 

— Quand ils verront mon fanal de poupe, 
ils allumeront le leur. 

— Bon ! 

— Et alors je file dessus et nous les coulons, 
dit Loudéac. Demain on dira que nous avons 
eu un accident. La mer était mauvaise, la nuit 
noire, le brouillard épais... 

Ces malheurs-là arrivent souvent dans notre 
métier. 

— Mais, dit Olympe, ils savent nager. 

— Nous serons assez loin de la côte pour 
qu’ils ne puissent la gagner à la nage. 

— Mais quand nous aurons chaviré leur 
embarcation, ils se cramponneront à la 
nôtre. 

— C’est pour cela, dit froidement Loudéac, 
que j’ai emporté un petit arsenal. 
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— Mais, fit encore Olympe, ils sont cinq. 

— Oui. 

— Et vous n’ètes que deux. 

— Et mes deux mousses? fit Loudéac. 

— Vous compteriez donc sur eux, au besoin 

— Ce sont mes enfants. 

— Et puis, dit Cartahut, deux hommes 
comme nous valent certes cinq misérables 
comme eux. 

— Ohl j’ai peur, dit Olympe. 

— Il faut que la mort de Cabestan soit 
vengée 1 répondit froidement le pilote. Et 

puis... 

Il s’arrêta un moment. 

— Et puis? fit Olympe avec anxiété. 

— Vous voulez donc qu'ils assassinent Car- 
tahut un jour ou l’autre? 

— Non, non, dit Olympe, qui se jeta de 
nouveau dans les bras de son mari. 

— Silence! dit tout à coup Loudéac. 

— Qu’est-ce? fit Cartahut. 

— Regarde ! 

Et le pilote étendit la main. 

Un point lumineux brillait en ce mo- 
ment dans le brouillard. 

— Ce sont eux ! fit Loudéac. 
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Et il sauta sur le fanal de poupe et l’étei- 
gnit. 

Puis il reprit la barre et mit le cap sur cette 
barque encoro invisible, mais que ses feux 
trahissaient!... 
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La brume était très-épaisse et il était diffi- 
cile d’y voir à dix mètres de distance. 

Cependant on apercevait fort distinctement 
le fanal de là barque-fantôme. 

Le bateau-pilote courait vent arrière, et la 
vague entr’ ouverte devant lui blanchissait et 
crépitait comme du savon sous la main du 
barbier. 

Le fanal se rapprochait, ou, pour parler plus 
juste, c'était le bateau-pilote qui franchissait 
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la distance qui le séparait de la barque-fan- 
tôme. 

Tout à coup une voix traversa l’espace : 

— Ohé! du canot! 

Loudéac ne répondit pas. 

Carfaliut s’était armé d’un sabre d’abordage. 

Olympe s'était couchée au fond du canot et 
murmurait : 

— • J’ai peur... oh! j’ai peur... 

Le canot courait toujours. 

Au bout de quelques secondes, la même voix 
répéta : 

— Ohé! du canot! 

— Ils croient que nous nous sommes per- 
dus dans la brume, dit tout bas Loudéac. 

Et il continua à gouverner sur le fanal, qui 
grandissait dans le brouillard à mesure que 
la distance disparaissait. 

Tout à coup un choc épouvantable se pro- 
duisit. 

Le canot avait abordé par le travers la bar- 
que-fantôme et l’avait coulée. 

Des cris de rage se firent entendre, puis des 
cris de détresse. 

Le canot continuait son chemin. 

Carfahut, à demi renversé par la secousse, 
s’était cramponné aux agrès* 
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1 — Je crois que ça y est, murmura Loudéac. 
Tous noyés! 

Olympe se releva toute tremblante encore, et 
Cartahut la prit amoureusement dans ses bras. 

Mais soudain un phénomène étrange, inex- 
plicable, se produisit. 

Un fanal se montra par le travers du canot à 
vingt brasses. 

— Qu’est-ce que cela? fit Loudéac. 

On eût dit en effet que la barque-fantôme 
après avoir coulé à pic, remontait à la surface, 
son fanal tout allumé. 

— Et ceci? dit Cartahut. 

Et il montrait du doigt, à bâbord, un se- 
cond feu qui s'allumait. 

— Et cet autre? s’écria Loudéac. 

Un troisième feu brillait à l’arrière du canot. 

Cartahut se crut un moment dans l’archipel 
malais. 

Dans ces mers-là, en effet, il n’est pas rare 
de voir tout à coup un navire cerné par une 
bande de pirogues portant des pirates. 

Aux trois premiers fanaux deux autres s’é- 
taient joints, et c’étaient eux maintenant qui, 
de points différents, couraient sur le canot. 

— Mille tonnerres! s’écria Loudéac, nous 
sommes cernés! 
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Olympe jeta un cri. 

Puis, comme elle semblait n'avoir rien de 
mieux à faire, elle s'affaissa sur elle-même et 
parut s'évanouir. 

Loudéac abandonna la barre et sauta sur 
un sabre d’abordage. 

— Cré nom ! dit-il, nous étions les chasseurs 
tout à l'heure, maintenant nous sommes le 
gibier. 

— Mais qu’est-ce que tout cela ? demanda 
Cartahut abasourdi. 

— Cela, répondit Loudéac avec un cri de 
rage, c’est une flottille de contrebandiers. 

Et comme il disait cela, une des barques 
aborda le canot par le travers, une autre par 
l’avant , une troisième le prit en poupe. 

Les mousses jetaient des cris de terreur. 

— Faut jouer du ilfre! mon garçon, cria 
Loudéac. 

Une deini-douzaine d’hommes sautèrent à 
bord du canot, brandissant qui un aviron, 
qui un fusil, dont il faisait tournoyer la crosse 
en le tenant par le canon. 

Tous avaient le visage noirci. 

Tous, un seul excepté! 

Celui-là qui faisait le moulinet avec une 
hache marcha droit ù Cartahut. 


Digitized by Google 



DU GRAND MONDE. 


Et Cartahut ie reconnut ! 

C'était M. le baron de Rochefontaine : . î 

«• 

— A nous deux! Il me faut Olympe! dit-il. 

Et sa hache siffla et s’abattit sur Cartahut. 

Le marin évita le coup et planta son sabre 
d’abordage dans la poitrine du baron. 

Mais celui-ci ne tomba point. 

Il se rua sur Cartahut et l’étreignit dans ses 
bras. 

Ce fut une lutte épouvantable qui suspendit 
toute autre lutte. 

Loudéac avait fait un signe .aux assaillants 
et tous s’étaient arrêtés. 

M. de Rochefontaine et Cartahut se tenaient 
à bras le corps. 

Ils luttaient pied à pied, haletants, san- 
glants, éperdus, et deux fois ils se heurtèrent 
à Olympe, immobile au fond du canot. 

Cartahut avait tiré son couteau et frappait 
M. de Rochefontaine de la main qui lui res- 
tait libre. 

Celui-ci, jetant sa hache, s’était fait une 
massue de son poing, et il essayait d’assom- 
mer Cartahut. 

Mais Cartahut avait la vie dure. 

Alors M. de Rochefontaine l’enleva et es- 
saya de le jeter par-dessus bord. 

23 . 
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Cartahut se laissa enlever, mais, au moment, 
où le baron le secouait, il se cramponna à son* 
cou et l’entraina avec lui dans l’abîme. 

Pendant quelques secondes, en dépit de^ 
l’obscurité, on les vit se débattre à fleur] 
d’eau. 

M. de Rochefontaine essayait d’étrangler 
Cartahut. 

Cartahut continuait à larder son ennemi 
de coups de couteau. 

Et puis ils s’étreignirent une fois encore 

L’eau s’ouvrit et se referma sur eux... 

— Plus rien ! dit Loudéac, c’est fini ! 

Mais, comme il disait cela, l’eau bouillonna 

« 

de nouveau et un homme reparut au sommet 
d’une vague. 

C’était Cartahut. 

Cartahut épuisé, sanglant, à demi mort, na- 
geait vers le canot et s’y cramponna un mo- 
ment. 

— Ah! mon garçon, murmura le pilote, 
j’aurais pourtant voulu que tu emportasses 
l’estime du vieux Loudéac dans l’autre monde, 
mais il n’y a pas moyen ! 

Et le pilote s’armant d’un aviron le laissa 
retomber sur la tête de Cartahut. 

Cartahut jeta un cri, ses mains crispées lâ- 
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chèrent la bordage du canot et il disparut pour 
toujours cette fois. 


Alors Olympe releva la tète et dit froide- 
ment : 

— Est-ce fini? 

— Oui, dit Loudéac, et M. de Rochefontaine 
ne sera plus jaloux. 

— Il est mort? 

— Oui, et Cartahut aussi, ditLoudédc, qui se 
mit à rire. Vous êtes veuve ma belle' enfant, et 
vous pouvez épouser M. de Gonidec. 

— Amen! murmurèrent en cliœur Kéraniou 
l’intendant et Ramel le Normand, qui étaient 
montés à bord du canot-pilote. 

— Et maintenant, ajouta Loudéac, route de 
Jersey! et que tout le monde m'obéisse! je suis 
capit iine! 

— Nous allons à Jersey? demanda Kéraniou. 

— A Jersey d'abord. 

— Et puis? fit Olympe. 

— Et puis à Londres, dit Loudéac; nous al- 
lons chercher l’argent! 

— Cet imbécile de Cartahut! murmura 
Olympe, pourquoi donc aussi n’était-il pas le 
fils de Cabestan? 

Telle fut l’oraison funèbre de Cartahut. 
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Et le Mteau-pilote continua à courir vent 
arrière dans l’obscurité et la tempête, toutes 
voiles dehors, et le cap sur Saint-llélier, la 
capitale de l’ile de Jersey!... 
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C’est aujourd’hui la Galerie de Cherbourg. 

A cette époque, et il n’y a pas bien long- 
temps de cela, c’était le Passage du Soleil: 

Une galerie longuo, étroite, garnie de pau- 
vres petites boutiques, allant de la rue de la 
Pépinière à la rue du Rocher. 

La rue do la Pépinière n’avait pas encore été 
élargie. 

Le boulevard Ilaussmann n’existait pas. 
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La place Laborde et le quartier misérable de 
la Petite-Pologne existaient encore. 

En entrant par la rue de la Pépinière, on 
trouvait un coiffeur à droite, un marchand 
d'habits à gauche. 

A l’angle du passage et de la rue du Rocher, 
un hôtel garni. 

L’enseigne était simple : 

Au Rcn<lez- Vous des Bretons. Perdicol loge 
et nourrit. 

Perdicol était un brave homme qui pouvait 
avoir trente-cinq ans. 

Larges épaules, chevelure jaune emmêlée, 
quelque chose d’honnête et de niais, de franc 
et de rustique dans la physionomie, tel était 
l'homme. 

Il était venu à Paris avec un petit sac , comme 
on dit, il y avait huit ou neuf ans. 

D’abord il s’était mis en service. 

Il avait été palefrenier, puis cocher. 

Alors, il avait trouvé unejolie femme dccham- 
bre qui n’avait que ses belles dents, ses yeux 
friponset ses dix-huit ans,et il l’avait épousée. 

Rosine avait reçu avec joie les confidences 
de l’amoureux Perdicol. 
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— J’ai une vingtaine de mille francs, lui 
avait-il dit. Si vous voulez être ma femme, 
nous entreprendrons un petit commerce. 

Rosine avait rêvé peut-être un domestique 
mieu? tourné que Perdicol, un valet de 
chambre de la grande école, un groom élégant, 
voire même un cocher anglais. 

Mais les vingt mille francs la décidèrent. 

Quand elle fut M m8 Perdicol, ils achetèrent 
un restaurant. 

L’affaire fut mauvaise. 

Le restaurant vendu, Perdicol rencontra 
un de ses compatriotes, un Malouin qui se 
retirait du commerce, et qui lui céda pour 
six mille francs son hôtel garni du Passage 
du Soleil. 

Rosine faisait la cuisine; Perdicol frottait, 
cirait, époussetait. 

Ils avaient quelques pensionnaires et une 
table d'hôte. 

Rosine ne se plaignait pas, mais elle soupi- 
rait parfois. 

Les vingt mille francs s’en étaient allés 
bribe à bribe, et PerJicol lui restait. 

En travaillant fort et ferme, et du matin au 
soir, on joignait les deux bouts. 

Rosine était toujours jolie, et elle le savait, 
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et la chronique du passage disait qu'elle se le 
laissait dire par d’autres que son mari. 

Mais cet honnête homme de Perdicol avait 
on sa femme une foi si robuste, qu’on lui au- 
rait plutôt prouvé qu’il faisait nuit en plein 
midi que de l’amener à croire que Rosine 
commettait des légèretés. 

Iæs pensionnaires de la table d’hôte étaient 
gens de tous métiers et de toutes professions. 

Il y avait un sculpteur, M. Raoul; un petit 
rentier célibataire, le père Ladoucette ; un 
vieux ménage sans enfants, M. et M"' Gra- 
telard ; une demoiselle qui donnait des leçons 
de piano, M 11 ® Jenny Durand; enfin, un com- 
mis voyageur qui était le boute-en-train, le 
loustic, l’esprit joyeux de la compagnie. 

Ce dernier personnage se nommaitM.Isidore. 

Il avait trente-six ans, en paraissait trente à 
peine, et portait des pantalons à carreaux, des 
gilets de cachemire rouge et des cravates bleues 
dont Rosine rêvait quand il était en voyage. 

M. Isidore voyageait pour la parfumerie. 

Il représentait les plus célèbres maisons de 
Paris et de Londres : Rimmel et Demarson. 

Quand il était absent, tout le monde, excepté 
riionuètc Perdicol, s’apercevait d’un léger 
changement d’humeur chez Rosine. 
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Elle se plaignait des affaires qui n'allaient 
pas, des vivres qui étaient cliers, du propriétaire 

qui voulait augmenter le loyer à la fin du bail. |** • 

Quand le bel Isidore revenait, Rosine était 
souriante et ne sc plaignait plus de rien. 

Or, un soir d’hiver, la table d'hôte était au 
grand complet, et ou était resté plus longtemps 
que de coutume en présence du gloria, final et 
du bol de vin chaud que chacun payait à son 
tour, le dimanche et les jours de fête. 

Rosine, qu’on appelait madame l’erdico 1 , 
paraissait même s’impatienter quelque pou. 

M. Raoul, le sculpteur, était mélancolique 
et ne répondait nullement aux agaceries de 
M 110 Jenny Durand, la pianiste, qui était 
une ingénue de tren'c-neuf ans, grande, 
blonde, maigre, vaporeuse, et qui avait passé 
sa jeunesse à chercher inutilement une âme 
sœur de son âme. M. Isidore lui-même pa- 
rais ait assez ( réoccuïé, et sa gaieté ordina're . 
s’était évanouie. 

Le ménage Gratelard sommeillait. 

Quant à Perdical, il avait quitté la table, 
s’était accoudé au poêle de faïence qui chauf- 
fait la salle à manger, et fumait tranquille- 
ment sa pipe ea rêvant sans doute do son 
pays, qu’il avait quitté depuis si longtemps. 
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Enfin, les Gratelard donnèrent le signal du 
départ. 

M. Raoul regarda sa montre et soupira : 

— Il n’est encore que dix heures. 

— L’heure où les honnêtes gens se couchent, 
dit Gratelard, et il adressa un tendre regardé 
sa vieille épouse. 

— Hé! hé! fit le père Ladoucette, cela dé- 
pend; les jeunts gens aiment à s'amuser. 

M me Gratelard prit le bras de son mari. • 

— Allons-nous-en! dit-elle; M. Ladoucette 
va dire des monstruosités. 

— C'est mardi-gras! dit le père Ladoucette. 

— Allez-vous pas nous faire croire que vous 
allez an bal masqué, par hasard? insinua la 
vaporeuse Jenny Durand. 

— Pourquoi pas? fit le père Ladoucette. 

— Ah ! par exemple! 

— Etjenesuis pas le seul! dit le céliba- 
taire, n’est-ce pas, monsieur Ra< ul? 

Le sculpteur, qui était un jeune homme de 
vingt-deux ans, tressaillit à cctle question 
faite à brûle-pourpoint, et parut sortir d’un 
rêve. 

— Cela est bien possible, dit -il. 

Puis il retomba dans sa rêverie. 

— Et vous, madame Perdicol? dit la pianiste, 
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iriez-vous bien au bal masqué, si votre mari 
le permettait? 

Perdicol eut un large sourire. 

— Rosine sait bien, dit-il, que ce qu’elle veut, 
je le veux; et si la fantaisie lui en prenait... 

— Vive papa Perdicol! dit M. Isidore. A la 
bonne heure! Voilà un mari qui est com- 
plaisant. 

Rosine fronça le sourcil. ’ 

— Si j’allais au bal masqué, dit-elle, ce ne 
serait pas avec un mauvais sujet comme vous, 
dans tous les cas. 

— Merci bien! dit M. Isidore. J’admire la 
manière dont M m0 Perdicol sait flanquer les 
gens à leur place. 

Rosine haussa les épaules. 

— Pourtant, dit-elle, j’irai au bal, messieurs 
et mesdames. 

— Plaît-il? lit Perdicol. 

— Et au bal masqué, encore! 

— Mais... tu ne m’avais pas dit... hasarda 
l’honnôte Breton. 

— Et j’attends môme, poursuivit Rosine 
sans s'émouvoir, que vous soyez tous partis 
pour faire un bout de toilette. 

— Voilà ce que c’est, murmura M. Isidore : 
nous avons voulu nous moquer de M mo Per- 
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dicol, et c’est elle maintenant qui so moque 
de nous. 

Perdicol était si stupéfait qu’il avait reposé 
sa pipe sur le poêle. 

Rosine poursuivit : 

— Oui, je vais au bal, et au bal masqué, en- 
core! Mais c? n’est pas pour mon compte , je 
vous prie de le croire. 

— Hein ? fit-on à la ronde. 

Rosine alla embrasser son mari sur les deux 
joues : 

— Que t'es bête ! fit-elle. 

— Je savais bien que tu plaisantais... balbu- 
tia le Malouin. 

— Tu ne le souviens donc pas de l’endroit où 
nous nous sommes connus?' reprit M“ c Per- 
dicol. 

— Mais si donc! fit Perdicol. Chez la ba- 
ronne de Chertens; tu étais femme de cham- 
bre et moi cochor. 

— Eh bien ! tu aurais dû deviner déjà, gros 
bôte! La baronne ne me fait-elle pas deman- 
der quand elle reçoit? Je vais donner un coup 
de main chez elle ce soir. 

— Ah! elle donne un bal? fit l’honnête 
Perdicol. 

— Mais oui. 
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Le Breton reprit sa pipe et la ralluma tran- 
quillement. 

Les Gratelard étalent partis, le père Ladou- 
cette et Jenny Durand aussi. 

M. Isidore se leva à son tour. 

— Eh bien! dit-il, moi aussi je vais au bal... 
mais je vais à l’Opéra. 

Et il sortit, non sans avoir échangé un 
coup d’œil rapide avec Rosine. 

Celle-ci' rangea son argenterie et sa vais- 
selle et se mit en devoir d’expédier toutes ses 
petites affaires. 

Seul, M. Raoul demeurait encore à table. 

— Hé! monsieur Raoul, lui dit Rosine, 
vous paraissez bien triste, ce soir. 

— Je le suis toujours, répondit-il avec mé- 
lancolie. 

Et il essuya une larme furtive qui roulait 
dans ses yeux. Puis il se leva brusque- 
ment : 

— Adieu, madame Perdicol, dit-il. Bonsoir, 
monsieur Perdicol; à demain! 

— Pauvre garçon ! murmura Perdicol, je 
crois qu’il n’est pas à son all'airc. Les artistes, 
c'est si malheureux ! 

— Et amoureux avec ça, dit Rosine. 

— Ah ! lit Perdicol. 
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— Amoureux d'une grande dame qui se mo- 
que de lui! répéta Rosine. 

Puis elle monta dans sa chambre, laissant 
Perdicol continuer sa pipe. 

Alors cl le s’enferma, tira un papier de sa po- 
che et lut : 

« Venez ce soir au bal de l’Opéra à minuit un 
quart. Votre fortune est faite si vous venez. 
Ayez un domino marron et un nœud de rubans 
ponceau sur l'épaule. 

« Surtout, pus un mot à un certain Isi- 
dore. » 

Le billet n'était pas signé. 

— Qui donc a pu m'écrire cela? murmura 
Rosine Perdicol. 

Et elle tomba dans une rêverie profonde. 


f 
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Perdicol avait continué à fumer sa pipe. 

Sa femme redescendit de sa chambre, enve- 
loppée dans une de ces grandes pelisses comme 
en portent les femmes de chambre. 

Il est vrai que cette pelisse recouvrait une 
robo de soie, et que Rosine avait caché des- 
sous un loup de dentelle et un camail, le do- 
mino étant pour une femme le plus simple de 
tous les déguisements. 

— Rentreras-tu tard? demanda Perdicol. 
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— Dame, répondit iiosiuc, ea ne finit jam iis 
de très-bonne lieure chez M”® la baronne. 
Aussitôt qu’on n’aura plus besoin de moi, je 
me sauverai. 

Et elle embrassa son mari et s’esquiva. 

Alors Perdicol secoua la cendre de sa pipe. 

— Puisque c’est mardi-gras, dit-il, et que 
tout le monde s’amuse un brin, je vais fa re 
comme tout le monde. , 

Il appela la servante et lui dit : 

— Ma fille, je vais boire une chope de bière 
jau café de l’Arcade. Vous ne sortirez pas; 
I hein ? 

— Non, patron. 

— 11 ne faut pas laisser la maison seule ; 
d’autant, ajouta Perdicol, qu’on demandera le 
cordon toute la nuit. 

— Oh! bien sur, répondit la servante, qui 
I retourna laver sa vaisselle. 

Perdicol prit sa casquette, boutonna son pa- 
letot, garda sa pipe aux dents et sortit, les 
mains dans ses poches. 

Le café de l’Arcade était à deux pas, en face 
;de la rue de ce nom, dans la rue de la Pépi- 
nière. 

Paris était en rumeur, et ce quartier paisible 
se ressentait du mardi-gras. 
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Perdicol cheminait d'un pas rapide lorsque, 
à deux pas d’un reverbôre, il heurta un 
passant. 

— Faites donc attention, bonhomme! grom- 
mela le passant. 

— Excusez-moi, répondit poliment Perdicol. 

Et comme ils échangeaient cette apostrophe 

et cette excuse, le passant et l’honnête Breton 
se trouvèrent face à face sous la clarté du ré- 
verbère. 

Le passant étouffa un cri : 

— Perdicol, dit-il. 

Perdicol fit un pas en arrière. 

— Vous me connaissez? dit-il. 

— Pardino! Et tu n’as guère changé, mon 
gars? Tu os bien Perdicol, n’est-ce pas? 

— C’est mon nom. 

— Perdicol le Malouin, l’ancien sommelier 
du manoir de Plouesnel? 

— Oui-où! fit le Breton. 

Et.il regarflait son interlocuteur. 

~ C’est très-drôle tout de même! murmu- 
rait-il; je vous ai vu quelque part, bien sur; 
mais où?... dame... 

— Tu ne me reconnais pas? 

— Mais si... mais non... attendez... Ah! un 
foi t je n’y suis pas du tout... 
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— Regar Je-moi bien, Perdicol. 

Et le passant s était placé en pleine lu- 
mière. 

C’était un grand garçon bien découplé, vêtu 
d’une relingoîe bleue boutonnée jusqu'au 
menton, et dont le dernier bouton avait un bout 
• de ruban rouge. 

Il était blond, portait les cheveux taillés en 
brosse, et avait de longues moustaches retrous- 
sées par les bouts. 

On lui aurait donné de vingt-cinq à vingt 
huit ans. 

Perdicol le regardait toujours et murmu- 
rait: 

— Vous rcisemblez bien à quelqu’un que 
. ai connu... 

— Ali ! ah ! 

— Mais eo quelqu’un est mort... 

— Bail ! 

— Et puis, c’était un paysan... et vous êtes 
un monsieur... et vous avez ià une petite af- 
faire... 

Et Perdicol montrait naïvement le ruban 
rouge. 

— Et comment s'appelait-il, le que/gu’undont 
tu parles ? 

— Mériadec. 
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— Et il est mort? 

— Oh! bleu sûr... on ne l’a jamais revu... au 
pays... 

Le passant sauta au cou de Perdicol. 

— Tu te trompes, dit-il ; Mériadec n’est pas 
mort, et Mériadec c'est moi !... 

— Ah ! mais c’est sa voix, tout de môme! 
s’écria le Breton. 

— Sa voix et le reste, dit Mériadec. 

Et il embrassa de nouveau Perdicol, ajou- 
tant : 

— Tu es donc à Paris? 

— Oui, et toi? 

— Moi aussi, depuis huit jours... 

— Que fais-tu donc? 

— Je suis officier, dit Mériadec. 

— Officier ! 

— Capilaine de spahis, mon vieux, et voici 
neuf ans que je n'ai point vu la France. J’ai 
débarqué à Marseille, voici trois jours. 

— Ecoutez-moi, monsieur Mériadec, mur- 
mura Psrdicol subitement pris de respect, 
mais je voudrais b en... 

— Comment 1 tu me dis vous maintenant? 

— Dame ! 

— Imbécile l 

Et Mériadec prit Perdicol par le bras. 
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— Voyons, dit-il, où allais-tu? 

— Au café. 

— Est-cc loin? 

— Non, là-bas. 

— Eh bien, jo t'accompagne... nous allonsj 
causer un brin... nous parlerons do Saint-] 
Malo... et dePlouesnel... et de défunt le pauvre 
M. Cabestan... 

— Cabestan! murmura Perdicol, pauvre 
cher homme! 

— Il a dû arriver bien des histoires là-bas, 
dit Mériadec. 

— Ah! mais oui... 

— Tu me diras ce qui s’est passé. 

— Oui, oui, monsieur, jo vous le dirai... 

— D’abord, si lu cesses de me tutoyer, je 

me fâche... 

— Oh! 

— Et je t'aplatis d’un coup de poing, si tu 
m’appelles monsieur. . 

Sur fces mots, Mériadec ouvrit la porte du 
café et ils entrèrent. 

Tout au fond de la salle, à gauche du comp- 
toir, il y avait une table vacante. 

Ils allèrent s’y asseoir. 

- Voyons, dit alors Mériadec, tandis que 
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Perdicol demandait de la bière, tu dis donc 
qu'on m’a cru mort ? 

— Dame! vous êtes parti la nuit même où 
le pauvre maître a rendu l’âme, et on ne vous 
- a plus revu... on a pensé que vous vous étiez 
noyé... 

— Vraiment? „ 

— A preuve que, quand on a lu le testa- 
ment, vous étiez dessus, et que votre part, 
vingt-cinq mille francs environ, est restée 
comme qui dirait en litige. 

— Bon ! et puis? 

— Car faut vous dire, continua Perdicol, 
qui ne pouvait se faire à l’idée de tutoyer un 
officier décoré, faut vous dire que, quand Ca- 
bestan a été mort, ils ont cru comme ça qu’il 
laissait des millions par-ci et par-là... 

— Et ils n’ont rien trouvé? 

— Rien du tout. 

— Pauvre Cartahut . ^oupira Mériadec. 

Perdicol n’entendit point ce nom et con- 
tinua : 

— Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il s'est 
passé des choses qu’on n’a jamais pu tirer au 
clair. 


— Ah ! vraiment? 



290 


LES VOLEURS 


— Ramel et Kéraniou ont quitté le pays, et 
n ne les a jamais revus. 

— Bon! 

— M. de Rochefontaine a disparu. 

— Ah ! lui aussi ? 

— Et M. do Gonidec a épousé la demoiselle 
de la buraliste, qu’on disait être la promise à 
ce pauvre Cartahut. 

Mériadec fronça le sourcil. 

— Sais-tu quels sont ses meurtriers à Car- 
tahut? dit-il. 

— Ahl pardon, dit Perdicol ; il se pourrait 
bien que j’en sache plus long que vous là- 
dessus. 

— Que veux-tu dire ? 

— Depuis la nuit où vous avez quitté Ploues- 
nel, vous n’êtes jamais revenu? 

— Jamais! 1 , 

— Et vous n’avez vu personne du pays? 

— Personne. 

— Alors, vous ne savez rien. 

— Plaît-il ? fit Mériadec ému. 

— Cartahut avait bien roulé en bas de la fa- 
laise avec le cheval; mais il ne s’était pas tué. 

— Est-ce possible? s’écria Mériadec. 

— C'est la vérité, à preuve que le lendemain, 
quand Cabestan fut mort et qu’on ouvrit le 
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testament, Cartahut arriva et que Kéraniou et 
Ramel pensèrent en tomber à la renverse. 

— Mais alors, s’écria Mériadec, Cartahut est 
vivant! 

— Non, dit tristement Perdicol, il est mort 
tout de même. 

Mériadec, la sueur au front, regardait Per- 
dicol. 

Celui-ci continua : 

— D’aucuns ont prétendu queCartahut et la 
demoiselle Olympe s’étaient mariés à Jersey. 

— C’est la vérité, dit Mériadec. 

— Le soir de l’enterrement de Cabestan, ils 
«partirent en mer tous les trois, la demoiselle, 
Cartahut et Loudéac le pilote. 

— Où allaient-ils? 

— On ne l'a jamais bien su, mais un des 
deux mousses de Loudéac m’a raconté ce qui 
s’était passé. - 

— Ah ! fit Mériadec. 

— Quand ils furent en mer, la nuit était 
noire et il faisait gros temps ; tout à coup le 
bateau-pilote fut entouré par des barques et 
un homme embarqua dans le canot. 

— Et cet homme? 

— C’était un des neveux de Cabestan, M. de 
Rochefontaine, qui en voulait à Cartahut parce 


‘2!)2 


LES VOLEURS 


qu’il était amoureux, lui aussi, de la fille de 
la buraliste. 

Ils se battirent à coups de hache, à coups 
de couteau, tombèrent tous deux à la mer et 
ne reparurent plus. 

— Et Loudéac? 

— Loudéac n'est jamais revenu à Saint- 
Malo. 

— 11 est mort? 

— Ma foi ! dit Perdicol, je le croyais encore 
voici huit jours... 

— Et... maintenant? 

Perdicol br.issa la voix 

— Je l’ai rencontré à Paris, mais il a changé 
de nom, et quand on lui donne celui de Lou- 
déac, il vous regarde et vous dit : 

*— Vous vous trompez! 

— Continue, dit froidement Mériadec; ce' 
n’est pas le hasard, c’est la Providence qui t’a 
jeté sur mon chemin. 

A* . 

Et le jeune capitaine tira du bout des doigts 
sa longue moustache blonde, en attendant la 
suite du récit ‘de Perdicol, l’ancien serviteur de' 
Ploucsnel. 
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III 


Perdicol poursuivit : 

— Il faut vous dire que longtemps on 
avait dit à Saint-Malo qu3 Loudéac était 
mort. 

— Même les deux mousses? demanda Mé- 
riadec. 

— Ahi les deux mousses ne sont pas revenus 
tout de suite, et pendant plus d’un an on a 
cru que le canot du pilote avait péri à la mer, 
corps et biens. 
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— Et puis? • 7 ■' 

— Et puis, dame! un certain jour qu’un na- 
vire américain avait été forcé de se réfugier 
dans le port de Saint-Malo, à cause du gros 
temps, les enfants du port reconnurent un 
des deux mousses parmi les matelots. 

— Et ils le questionnèrent? 

— On fit mieux, on l’emmena au café des 
Trois- Ancres et on voulut le faire jaser. 

— Et que dit-il? 

— Il nous conta un tas d'histoires, que le 
canot avait chaviré, qu’il avait fait naufrage, 
qu’un navire qui passait au large l’avait repê- 
ché comme il s’efforçait de se sauver à la nage. 

— Et il ne parla pas de Loudéac ? 

— Il dit. qu’il pensait que le pilote était 
mort. 

— Mais il me semble que tout à l’heure tu 
disais que le petit mousse t’.avait conté... 

— Oh ! ce n'est pas celui-là. 

— C’est l’autre ? 

— Oui. 

— Tu l as donc revu ? 

— Ma foi! oui, et drôlement encore. 

— Voyons ? üt Mâriadec. „ 

— Je venais de quitter Saint-Malo et je m’en 
venais à Paris avec une part de l’héritage de 
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ce pauvre M. Cabestan. En place de m'en 
aller par le plus court, c’est-à-dire par Dol de 
Bretagne et Rennes, j’embarquai à bord dun 
lougre qui s'en allait à Grandville. 

A Grandville, j'avais un cousin de défunt 
ma mère et je lui voulais faire une visite. 

— Fort bien. - > 

— La première personne que je trouve sur 
le port, c’est l’autre petit mousse. Je cours 
dessus, il veut se sauver ; je l’empoigne par le 
cou et je lui dis : Si tu ne veux pas que je te 
fasse pincer par les gendarmes, car j’ai idée 
que tu n’as pas la conscience bien nette, viens 
boire un coup de cidre avec moi de bonne vo-? .. 
lonté. 

Le petit mousse eut peur, il me suivit. Nous 
entrâmes dans un bouchon et il se mit à 
jaser. 

Il me raconta alors qu’il était à bord du ba- 
teau anglais qui fait le service de Grandville à 
Saint-Hélier, et qu’il n'osait point descendre, 
rapport à Loudéac. 

Quand il m’eut dit cela, je vis que je le te- 
nais et je lui dis: 

— Je ne te veiix pas de mal, mais si tu ne 
me dis pas ce qui. s’est passé, je te mène à la 
gendarmerie. 
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Alors, ma foi ! il me raconta tout, et même 
une chose que j'avais oublié de vous dire. 

— Laquelle ? 

— C'est que ce pauvre Cartahut avait es- 
sayé, tout épuisé qu’il était, de remonter dans 
le canot-pilote. 

— Et qu’il n’en avait pas eu la force? 

— Oh ! non, ce.n’est pas ça. Et dest depuis 
ce temps-là que j’ai bien vu que le vieux Lou- 
déac était une canaille. 

-Ah! 

— Comme Cartahut essayait de remonter, 
Loudéac avait pris un aviron et il l'avait qua- 
siment assommé, ce qui fit que le pauvre gar- 
çon retomba à l’eau et ne reparut plus. 

— Canaille ! murmura Mêriadec. Continue, 
mon gars. 

Perdicol reprit : 

— Le petit mousse me dit encore qu’arrivés 
à Saint-Hélier, Loudéac avait vendu son ca- 
not, qu’il lui avait donné 50 francs à lui et à 
l’autre petit mousse, et qu’il leur avait bien re- 
commandé de ne rien dire, en leur disant que, 
s’ils parlaient, il leur arriverait des chagrins 
avec la justice. 

Alors, comme il n’était pas très-caW, le pau- 
vre petit, et qu’il m'avait tout conté, je lui 
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donnai deux pièces de 100 sous et je le laissai 
aller. 

— Et tu ne retournas pas à Saint-Malo? 

— Non. 

— Ce qui fait que personne n’a su ce qui 
s'était passé? 

— Personne, excepté moi. 

— Mais ne m’as-tu "ss dit que la demoi- 
selle Olympe était à bord du bateau-pilote? 

— Oni. 

— M. de Gonidec y était-il aussi ? 

— Je ne crois pas. 

— Et tu dis qu’ils sont mariés? 

— Oui. 

— Depuis quand ? 

— Depuis sept ou huit ans. Ils sont à Paris. 

— Vraiment ? 

— Oh ! je les ai vus bien souvent quand 
j’étais cocher. Je les ai rencontrés au bois. Ils 
n’avaient pourtant pas l’air de s’adorer. 

— Ah ! ah ! 

— Et je crois bien que M. de Gonidec s’est 
repenti de son entraînement. 

En sourire passa sur les lèvres de Mé- 
riadec. 

— Car il faut en convenir, ajouta naïve- 
ment Perdicol, pour un homme de son'rang, 
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avoir épousé la fille de la buraliste, ce n'est 
pas beau ! 

— Tu crois ? 

— Dame 1 

— Oh ! dit Mériadec avec un calme dédai- 
gneux, ils ne valent pas mieux l’un que l’au- 
tre. 

— Si c’était de M. de Rochefontaine que 
vous disiez cela, vous auriez peut-être rai- 
son , répondit Perdicol , et puisqu'il est 
mort, on peut bien dire la vérité sur lui : 
c’était une jolie canaille. Mais M. de Goni- 
dec, il n’a pas même voulu de sa part d’hé- 
ritage. 

— Et c’est là-dessus que tu bases ton estime? 

— C'est toujours une raison. 

Mériadec haussa les épaules. 

— Je vais te prouver le contraire, dit Mé- 
riadec. 

— Bon ! fit Perdicol. 

Et il regarda le capitaine. 

— A mon tour, dit celui-ci, de te conter 
mon histoire. 

— Ab! mais, c’esfvrai, murmura Perdicol; 
vous n’êtes pas comme ça devenu capitaine 
tout d’un coup. 
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— Non, dit Mériadec; écoute..* 

Perdicol se versa un verre de bière, posa ses 
deux coudes sur la table, et attendit. 

— Peut-être bien, dit alors Mériadec, que si 
Cabestan et mol nous n’avions pas cru, cette 
nuit-là où il dégringola en bas de la falaise, 
que Cartahut était mort, les choses n’auraiént 
pas tourné ainsi. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Cabestan avait de l'argent, beaucoup d’ar- 
gent, continua Mériadec. 

— Ah! vraiment? 

— De l'argent qui était dans les cotlies de 
la Compagnie des Indes, à Londres. 

— Ah ! jour de Dieu ! s’écria Perdicol on 
frappant du poing sur la table, c’est donc pour 
cela qu'ils sont tons allés à Londres? 

— Oui. Mais attends, tu ne sais rien encore. 

— Parlez. 

— Cabestan avait donné à Cartahut un pa- 
pier pour retirer cet argent et le remettre à son 
ftls. 

— Son fils? 

— Oui, Cabestan avait un üîs ; ce que ni 
toi, ni moi, ni personne, ne savions. 

— Ah ! par exemple ! 
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Quand je vins ddire à Cabestan que Car- 
tahut était mort, il comprit tout et s'écria : 
Ah ! les misérables l ils en veulent à mon ar- 
gent I 

Alors il écrivit une lettre pour la Compa- 
gnie des Indes, il fit son testament, me donna 
deux cents louis et me conta toute l’bistoire de 
son dis. 

Puisque Cartahut était mort, il fallait bien 
que quelqu’un le remplaçât. 

— Bon ! fit Perdicol, et puis après? 

— Je courus à Saint-Malo, et je remis le tes- 
tament à M. Ragoulin, le notaire. 

— Encore uue jolie canaille, celui-là 1 dit 
Perdicol. 

— Puis je m'embarquai pour Jersey. A Jer- 
sey, je pris le packett de Southampton, et le 
surlendemain j'étais à Londres et je présentais 
la lettre à la Compagnie des Indes. 

— Et on vous donna l’argent? 

— Qhl non, fit Mériadec en souriant ; écoute 
Lien, et tu vas comprendre. 

— Allez, di t Perdicol. 

— Cabestan avait fait deux reçus de la 
somme. 

- Ah! 
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— lion avait envoyé un à Calcutta. 

— Pourquoi? 

— Parce que c’était là qu’était son fils. i 

‘—-Et l'autre? 

— L’autre, il l’avait donné à Car tahu t. 

— Très-bien. 

— Si Cartaliut était mort, c’est qu’on l’a- 
vait assassiné; et si on l’avait assassiné, c’était 

• i 

pour lui prendre le reçu et toucher 'ar- 
gent. 

— Allez, je comprends. , 

. — Dans cette lettre que Cabestan avait 
écrite à sa dernière heure, il défendait au caic- 1 
sier de la Compagnie de payer avant dix an- 
nées révolues. 

— Pourquoi donc? 

— Mais pour que son fils eût le temps de 
revenir de Calcutta et de présenter le second 
reçu. . .4 

— Maintenant, dit Perdicol, je comprends 
tout. Loudéac, la demoiselle et les autres, 
avant de se débarrasser de Cartahut, lui ont 
pMs les papierô? 

— Naturellement. 

— Et Ils ont présenté le reçu à la Compagnie? 

Un peu, ditMérialec. 
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— Et la Compagnie n’a pas payé? 

— Le caissier leur a dit en riant : Vous re- 
passerez dans dix ans ! 

Et Mériadec se prit également à sourire. 

— Ce qui fait, dit encore Perdicol, que le 
flls est revenu et qu’il a touché? 

— Hélas! non. 

Et le visage de Mériadec se couvrit d'une 
teinte de mélancolie. 

— Qu’est-il donc encore arrivé? demanda 
• Perdicol. 

— Il est arrivé, répondit Mériadec, que je 
me suis embarqué pour les Indes et que j’ai 
eu beau chercher, je n’ai pas retrouvé le üls 
de Cabestan. 

- Ah! 

— 11 s’était embarqué, il y avait six mois, 
avec sa femme et ses enfants, et le navire qui - 
les portait s’est perdu, corps et biens. 

— Tonnerre ! s’écria Perdicol ; mais alors ils 
toucheront l’argent, car il y a bientôt dix ans 
de cela. 

— Oui, mais pour toucher il faut les deux 
reçiis, ce qu’ils no savent pas. 

— Ah! 

— Ils en ont un, mais ils n’ont pas l'au- 
tre... 


Zi. 



* 
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— Et celui-là est perdu? 

— Non, dit Mériadee. 

Et avant de s'expliquer davantage, il so x 

versa à boire. 

— C’est ici que commencent mes aven- 
tures, dit-il en reposant son verre sur la 

table. 
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Perdicol, tout en écoutant Mériadec-, ne pou- 
vait s’empêcher de le contempler avec une 
naïve admiration. 

C’était bien toujours Mériadec et ce n’était 
plus lui. 

C’est-à-dire qu’il avait conservé les yeux 

bleus, le sourire mélancolique du petit gars 
* 

breton, mais que son visage bruni avait main- 
tenant une expression de mâle courage et de 
hardiesse intelligente, tandis que sa lèvre ne- 
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tait pas, sous sa longue moustache, dépourvue ' . . s 

d’une certaine frisure railleuse. . ; 

Et puis il avait bonne tournure, ma foil et ( 

ce petit bout de ruban! • 

Ce liséré d’un centimètre à peine de large, 
noué à un bouton de sa redingote, et qui, pour 
Perdicol, voulait dire : il a été brave; il a 
versé son sang pour la France. 

Et, tout en contemplant Mériadec, Thon- - 

qête Perdicol pensait : ’ 

— Non, non, je n’oserai jamais le tutoyer i . 

r; c’est un monsieur maintenant! * . 

Mériadec poursuivit : - . 

— Je te disais donc que je m’en étais allé * ‘ . 

aux Indes. 

— Oui. / .* 

— Et que là, j’avais eu beau chercher : pas ' V 

plus de Zab qué sur la main. ", 

— Qu’est-ce que cela, Zab? < . . 

— Zab? Tiens, o’est juste, j’ai oublié do te 
le dire. Eh bien, Zab, c’était le fils de Qa- 
, . bestan. 

— Ah ! bon ! 

— Il s’était embarqué à bord de la Junou , 
une corvette de la marine’ anglaise, avec sa 
femme, son üls et sa fille. 

— Ah ! il avait des enfants ? , , ; ' . 
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— Oui, nés comme lui dans l’Inde. 

D’après ce qu’on me dit à Calcutta, pour- 
suivit Mériadec, la fille avait seize ans, le fils 
douze ou treize. 

La Junon , je te l’ai dit, s’est perdue corps et 
biens, en doublant le cap do Bonne-Espé- 
rance. 

Cependant, il est encore des gens à Londres, 
à Brest et à Toulon, des marins qui savent 
leur métier, et qui disent que tout l’équipage 
n’a pas fait naufrage. 

— Ah! on dit cela? 

— Et qu’une trentaine de personnes, mate- 
lots ou passagers, se sont sauvées sur deux ra- 
deaux et ont pu atteindre la côte d’Afrique. 

— Alors peut-être que le fils de Cabestan... 

— Je ne sais pas, dit Mériadec, et jusqu'à pré- 
sent, toutes mes recherches — Dieu sait si j'ai 
couru pendant deux années — n’ont pas 
abouti; mais j’ai de l’espoir tout de même. 

— Et moi aussi, murmura Perdicol. 

— Et comme j'ai pris mes précautions, ils 
ne tiennent pas encore l’argent, les autres, 
ceux qui ont assassiné Cartahut. 

— Que voulez- vous dire? 

— Tu vas voir. Je t’ai dit que Cabestan 
avait envoyé un des deux reçus à Calcutta? 
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-Oui. ■ 

— Ce reçu était accompagné d'une lettre de 
pardon, car il paraît que le père et le flls 
avaient été longtemps brouillés. 

— Bon! - ' -, 

— La lettre était bien arrivée à Calcutta, 
mais Zab était parti. 

— Sans l’avoir? 

— Oui, puisque j’allai la réclamer à la 
poste et qu’on me la rendit sans difficulté. 

— Alors, vous avez l’autre reçu ? 

— Oui. 

— Mais je ne comprends pas, dit Perdicol, 
pourquoi il faudra qu’on les présente tous les 
deux pour que la Compagnie des Indes paye. 

Mériadec se prit à sourire. 

— C’est une invention qui m’appartient, 
dit-il. 

— Comment cela? 

— Il faut te dire, poursuivit Mériadec, que 

la Compagnie des Indes aime mieux encaisser 
que payer. Quand on lui redemande l’argent 
qu’on lui a confié, la bonne dame, comme l'ap- 
pellent ironiquement les Indiens, est toujours 
prête à grogner. i • 

Quand j'eus le reçu, je m’embarquai de nou- 
veau pour l’Europe, et je m’en allai à Londres. 
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Le caissier de ^Compagnie, qui est un lord, 
ma foi! me donna audience, et, comme j'avais 
déjà porté la lettre de Cabestan, il ne put 
douter de ma bonne foi. 

Je lui présentai le reçu et je lui contai toute 
l’affaire, c’est-à-dire la mort de Cartaliut et les 
machinations des héritiers. 

Alors il fut convenu entre la Compagnie et 
moi que lorsque, dans dix ans, on présenterait 
le premier reçu, on demanderait à voir le se- 
cond. La Compagnie, qui n’aime pas à payer, 
je te l'ai dit, trouva la combinaison très- 
agréable. 

— Je le croiB, dit Perdicol; mais il y a une 
chose qui me chiffonne. 

— Laquelle? 

— Une supposition, que le üls de Cabestan 
vive encore ou un de ses enfants. 

— Je l'espère. 

— Et que nous les retrouvions; car jo veux 
chercher aussi, moi. 

— Eh bien? 

—Puisqu’il faut les deux reçus pour toucher... 

— Pas pour eux. Le mien suffira, du mo- 
ment où nous établissons que ce sont bien les 
descendants de Cabestan. C’est encore convenu 
entre la Compagnie et moi. 
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— Oh! fameux! dit Perdicol. Et si on ne 

retrouve jamais ni le fils ni les petits-fils de 

» 

Cabestan? • ' 

— Eh bien! la Compagnie ne payera jamais. 

— J’aime encore mieux cela, dit Perdicol. 

— Moi aussi. Ah ! par exemple, dit Méria- 
dec en souriant, il y a un cas où elle payerait. 

— Voyons? 

— C’est M. de Gfonldec et le pilote, et la fille 
de la buraliste, qui ont le premier reçu, n’est- 
ce pas ? 

— Oui. 

— Moi, j’ai le second. 

— Eh bien ? 

— Si ces gens-là le savaient, s’ils pouvaient 
se défaire de moi, me voler ce papier comme 
ils ont volé les papiers de Cartahut, en pré- 
sence des deux signatures de Cabestan, la Com- 
pagnie serait bien obligée de payer. 

Mais rassure-toi, ajouta Mériadec, je me 
porte bien, et je suis homme à leur tenir tête. 

— Et puis ils ne savent pas que vous avez 
le reçu. 

— Certainement non. * 

— Et ce n’est pas moi qui le leur dirai. 
Mais, reprit Perdicol, tout ça ne me dit pas 
comment vous voilà capitaine, M. Mériadec? 
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— Mon ami, répondit le jeune marin, la 
chose est simple comme bonjour. 

CJn matin, après avoir couru pendant deux 
années pour retrouver les enfants de ZabetZab 
lui-même, je me suis vu à la tête du dernier 
des napoléons que le vieux m’avait donnés. Je 
m’engageai et je fus incorporé dans un régi- 
ment d'Afrique. Je savais lire et écrire : il y 
en a de plus bêtes que moi ; je fus sous-ofQcier 
au bout do six mois. 

Alors je me mis à travailler, je m’instrui- 
sis, je me battis bien, et je devins officier deux 
ans après. 

• Le plus dur était fait. On m’a envoyé à Sé- 
bastopol l’année dernière, et je suis entré un 
' des premiers dans Malakoff : ce qui fait que le 
lieutenant est devenu capitaine. 

Tu vois que mon histoire n’est pas bien 
compliquée. 

Après ma nomination, j’ai obtenu un congé 
de six mois, et me voici à Paris. ’ 

-r Mais où alliez-vous donc quand je vous 
ai rencontré? demanda Perdicol. 

— Je rentrais êhez moi, ou plutôt chez 
un ami qui me donne l’hospitalité jusqu’à 
ce que j’aie trouvé un logement conve- 
nable. 
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— Pourquoi ne viendriez-vous pas chez 
moi? 

— Chez toi, mon pauvre ami? 

—Ah ! mais, c’est qu’il faut vous dire, ajou- « 

ta Perdicol, que je suis établi. , 

— Vraiment? 

— Je suis marié. 

— Ohl ohl 1 

— Et ma femme et moi nous tenons une ^ 

table d’hôte et un hôtel garni, et si le cœur • ' 

vous en dit... 

— Ah! tu es marié? fit Mériadec. i : 

— Oui. • 

— Et tu as des enfants? 

— Hélas ! non, soupira le Breton. „ • 

— Eh bien! moi, fit Mériadec avec un sou- 
rire mélancolique, je r/ai pas de femme, et 
cependant... je suis père... 

— Comment donc ça? fit naïvement Perdi- 
col. 

— Il y a sept ans, je n’étais pas encore offi- 

I ^ 

cier, dit Mériadec, nous fûmes envoyés à la 
poursuite d’une tribu d’Arabes rebelles. 

— Bon! 

— Il y eut un combat acharné entre eux et 
nous. Ils nous tuèrent beaucoup de monde, 
mais on les mit en pièces, et quand vint le 
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soir, quand ils eurent abandonné le champ de 
bataille, nous trouvâmes une pauvre femme 
qui n’était pas morte encore, bien qu’elle eût 
reçu trois balles en pleine poitrine. Elle tenait 
sur son cœur un pauvre petit être qui n’avait 
pas un an. 

C’était une fille. 

Je reçus le d rnier soupir de la mère et j’l - 
doptai l’enfant. * 

Aujourd’hui, acheva Mériadec avec émo- 
tion, die a huit ans. C'est un amour dé pelite 
fille, et je l’adore. 

— Et vous l’avez amenée? 

— Elle ne me quitte jamais. Et cependant 
il faudra que je finisse par me séparer d’elle et 
la mettre en pension. 

— Ali! 

— Car je voux lui donner de l’instruction, 
ajouta Mériadec. 

Perdicol était devenu tout pensif. 

Pourquoi ne viendriez-vous pas chez moi, 
monsieur Mériadec? ~ 

D’abord j’aime leé enfants, moi, et ma 
femme aime tout ce que j’aime..'. Ensuite, 
nous vous donnerions la plus belle chambre 
de notre garni... 
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— Eh bien! tope là, dit Mériadec, c’est 
chose convenue. 

Et le jeune capitaine laissa tomber sa main 
•i ms la main de l’honnête Breton. 

» 
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A peu près à l’heure où Rosine, la femme de 
Perdicol, se glissait hors de chez elle et, sous le 
prétexte d’aller chez la baronne de Murtney 
son ancienne maîtresse, courait au bal de 
l’Opéra, nous eussions retrouvé non loin du 
passage du Soleil, dans la rue de la Pépi- 
nière, deux autres personnages de notre his- „ 
toire. 

La xue de la Pépinière avait alors une dou- 
zaine de petits hôtels qui ont disparu aujour- 
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d’hui et dont le prix de location n’était pas 
excessivement élevé. 

Un de ces hôtels était habité depuis environ 
deux ans par un gentilhomme breton et sa 
femme, le vicomte et la vicomtesse de Gonidec. 

Ce soir-là, le vicomte et la vicomtesse, à 
onze heures passées, étaient encore en tête-à- 
tête dans le boudoir de madame. Mais l'amour 
n’avait que faire dans cette intimité. 

Olympe avait devant elle un pupitre, et 
couvrait de pattes de mouche une foule de pe- 
tits carrés de papier satiné. 

M. de Gonidec avait pris un journal, et pa- 
raissait enfoncé dans les documents delà poli- 
tique. 

De temps en temps il bâillait et poussait 
même un soupir. 

De temps en temps aussi Olympe levait la 
tête, et sa main cessait de courir sur le papier 
à lettre. 

Elle regardait la pendule d’abord, puis son 
mari, et un geste d’impatience lui échappait. 

Mais M. de Gonidec n’y prenait garde et 
continuait sa lecture. 

Olympe ferma les lettres qu’elle venait d’é- 
crire, les cacheta avec de la cire bleue, puis in- 
terpella tout à coup son mari: 
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— Vous n’allez donc pas à votre club, ce 
soir, monsieur de Gonidec? dit-elle. 

Le vicomte leva la tête et regarda sa 
femme. 

— Mais, dit-il, j’ai grand plaiâr à vous don- 
ner ma soirée, chère amie. 

Olympe eut un imperceptible mouvement 
d’épaules. 

— Vous passez mal votre temps, dit-elle. 

' -Ah! 

— Et vous me gênez même beaucoup, mon 
ami. 

— Comment cela? 

— .Te voudrais m’habiller. 

M. de Gonidec regarda sa femme avec une 
sorte de stupeur. 

— Mais, dit-il, je crois qu’il est plus près de 
minuit que do onze heures, et je ne sache pas 
que nous allions quelque part. 

— Vous, non, mais moi... 

— Vous? 

— Je sors. 

— Et où allez- vous donc, chère amie ? 

— Au bal. 

M. de Gcuidec eut-'un geste d’étonnement. 

— Au bal de l’Opéra, acheva froidement 
Olympe. 
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M. de Gonidec üt un soubresaut dans son 

fauteuil. 

— Mon ami, reprit la vicomtesse avec calme, 

» ' 

vous ne songez presque plus aux millions du 

bon Cabestan, ce me semble. 

Le vicomte tressaillit. 

— Voici dix an3 que nous y songeons, dit- 
il d’un air sombre, et Dieu sait si nous som- 
mes plus avancés. 

— L’heure approche. 

— Ah! fit M. de Gonidec en secouant la 
tô te, je n’y crois plus. 

— Lucien, dit M“ 8 , de Gonidec, vous êtes 
comme tous les esprits faibles, vous ne savez 
pas attendre. 

— Ma chère amie, la preuve que je sais at- 
tendre, c’est que je ne vous parle jamais de 
tout cela. Mais, faut-il vous avouer ma pensée 
tout entière? 

— Dites. 

— Je ne crois plus à ces millions. 

— Vous savez pourtant qu’ils existent? 

— Oui, mais... 

— Mais quoi, mon ami? 

— Je m’imagine que le fils de Cabestan re- 
paraîtra à l’heure suprême, et qu’il mettra la 
main dessus, 
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M. de Gonidec disait cela sans le .penser, 
sans doute, car il fit un nouveau soubresaut 
et poussa un cri quand sa femme lui répondit 
froidement : 

, i • 

— Cela est fort possible, mon cher. 

Et comme il la regardait avec une sorte de 
stupeur, elle continua souriante et calme : 

— Je ne voulais rien vous dire, au moins 
pour le moment, mais puisque vous voilà, 
vous saurez tout... 

M. de Gonidec était pâle... 

— Savez-vous donc quelque chose, dit-il, 
touchant le fils de Cabestan? 

— Oui. 

— Il n’est pas mort? 

— ; Si, mon ami, il est mort, ou du moins 
tout me porte à le croire. 

M. de Gonidec respira bruyamment. 

— Ah! dit-il, vous m'avez fait une peur af- 
freuse. 

— Attendez donc, dit M me de Gonidec. Zab 
avait deux enfants. 

— Bien. 

— Les deux enfants sont vivants. 

— Qu’en savez- vous? 

— Et la femme aussi. 

— Quoi!... vous savez aussi... 
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— 14 mère et la fille habitent Marseille. 

— Et le fils? 

—r Le fils est à Paris. 

M. de Gonklee frissonna. 

— Et il y a de par le monde, aç^eya fcoidèt 
,ment Olympe, un famine qui les cherche tour 
jours. 

— Mériadec! 

— Justement. 

— Vous voyez bien, soupira M.de Gonidec, 
que les millions ne sopt pas encore à nous. 
Olympe haussa les épaules. 

— Vous yous souvenez dp nos conventions 

* 1 

fit-elle. 

— Mais... 

* — ; Je suis la tète vous .êtes le bras, 

— Cependant... ... 

— Je dirige, et vous agissez. 

—■Que voulez-vous donc que je fasse? 

— Tenez, j'y songe, vous allez ce soir me 
servir de femme de chambre. 

- Moi! 

— Vous m’habillerez, et puis vous monterez 
chez vous et voua endosserez un domino. 

— Vraiment! nous allons au bal de l'Opéra? 
— Pas vous, mais moi. 

— Olympe, je ne comprends plus. 
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— Il est parfaitement inutile que vous com- 
preniez, répondit Olympe avec iin accent qui 
prouvait que, depuis longtemps, elle était la 
maîtresse absolue de cet homme et lui impo- 
sait ses volontés sans qu’il osât les discuter 
autrement que pour la forfhe. 

— Cependant, ajouta-t-elle, pour que vous 
ne me regardiez pas plus longtemps de cet air 
naïf, je vais vous donner une explication. 

— Parlez.... 

— J'ai affaire au bal de l’Opéra. 

— Bon! 

— Et je ne veux pas que nos gens sachent 
où nous allons. 

— Fort bien. 

— Vous allez donc envoyer chercher une 
voiture de place et laisser la nôtre sous la re- 
mise. 

■— * Et puis? 

— Vous monterez en fiacre avec moi, et 
nous aurons l’air d’aller dans le monde. 

M. de Gonidecfit un signe de tête affirmatif. 

— Vous me conduirez au bal de l’Opéra, et 
j’entrerai par la galerie qui donne sur le bou- 
levard. 

— Et vous entrerez seule? 

— Oui, 
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— Mais moi... que ferai-je? 

— Vous irez à la Maison-d’Or et vous y re- 
tiendrez un cabinet. 

— Peste î 

— Puis vous m’attendrez... et vous m’offri- 
rez à souper. 

— Mais c’est du dernier galant, cela. 

Olympe eut un sourire dédaigneux. 

— Vous supposez, dit-elle, que nous sommes 
encore à Saint-Malo. 

— Mais nous y sommes toujours... je vous 
aime... 

Elle se mit à lui rire au nez. 

— Tenez, dit-elle, vous êtes si niais que 
vous ne sauriez pas m’habiller. 

— Olympe! 

— Je m’habillerai toute seule; allez faire 
votre toilette. 


Trois quarts d’heure après, M. et M me de 
Gpnidec, en domino et le visage couvert d'un 
loup, arrivaient au passage de l’Opéra. 

M. de Gonidec ouvrit la portière. 

Mais avant de descendre pour donner la 
main à sa femme, il lui dit : 

— Ah çà, mais qu’alloz-vous donc faire au 
bal de l’Opéra? 
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— Vous tenez à le savoir? 

— Mais... sans doute. 

— Eh bien, dit-elle, je vais à un rendez-vous 
d’amour. 

Et elle sauta lestement sur le trottoir en 
riant au nez de M. de Gonidec, si stupéfait, 
qu’il ne pensa pas même à la suivre. 

Et tandis qu’il payait le cocher, elle dispa- 
rut dans 1“ : : rie du Baromètre. 
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VI 


Suivons maintenant Rosine, la femme de 
l’honnête Perdicol. 

Rosine s’était sauvée par la porte du passage 
qui ouvrait sur la rue de la Pépinière. 

C’était le chemin le plus direct, du reste; 
mais, en outre, la jeune femme préférait sortir 
par là, afin de ne pas rencontrer M. Isidore, 
qu’elle avait vu gagner la rue de Laborde, et 
l , qui, peut-être, aurait fantaisie de l’attendre 

el de lui demander des explications. 
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Or, Rosine ne voulait pas en donner. 

Elle arriva donc dans la rue de la Pépinière, 
à l’entrée de laquelle il y avait une station de 
voitures, et chercha un fiacre des yeux. 

Mais la station était déserte. 

— Bah! se dit-elle, il fait nuit, et il n’y a 
pas loin d’ici à l’Opéra. Je donnerai un coup 
de mouchoir à mes bottines sous le péristyle. 

Et elle entreprit bravement à pied le che- 
min qui sépare le passage du Soleil de la rue 
Lepelleticr. 

Le billet que Rosine avait reçu ne lui était 
pas arrivé par la poste. 

Sans cela, peut-être ne se fùt-elle point dé- 
rangée. 

Rosine était jolie, très-jolie même, et on le 
lui avait beaucoup dit. 

11 n'y avait pas eu un pensionnaire de sa 
table d’hôte qui ne fût successivement tombé 
amoureux d’elle, et elle aurait bien juré que 
c’était quelque^galant éconduit ou quelque 
gros bonnet du quartier qui se permettait de 
lui donner un rendêz-vous, sans cette circon- 
stance que voici : 

Le matin de ce jour, Rosine, en petit bonnet 
et en robe de laine, faisait son marché. 

Ello était entrée successivement chez le bou- 
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cher, l'épicier et la fruitière, lorsque le père 
Jean, le vieux commissionnaire du coin, l’avait 
abordée d’une façon mj»stérieuse. 

- Bonjour, madame Perdicol, lui avait-il dit 
eç clignant de l’œil. 

— Bonjour, père Jean. 

— Marne Perdicol, avait repris le Savoyard, 
j’ai une petite commission pour vous. 

— Pour moi? 

— Oui. 

— De quelle part? 

— Ce matin, un coupé de maître s’est arrêté 
là, au coin de la rue du Rocher. 

— Eh bien? 

Une des glaces s’est abaissée, et une dame 
qui est, ma foi! presque aussi jolie que vous, 
m a fait signe d’approcher. 

E lie m a mis un louis dans la main et m’a dit: 
— Connaissez- vous Marne Perdicol? 

— Oui, ai-je répondu. 

— Peut-on se fier à votre discrétion? 

— Pour ça, oui. 

> — Eh bi en, il faudrait lui faire tenir cet U 
lettre sans que personne la vît. 

Et eilc m a donné ce billet, et m’a mis un 
napoléon dans la main. Excusez I le prix de 
vingt courses ordinaires. 
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Rosine avait pris le billet. 

Jean ajouta : 

— Ah ! cette (lame m’a bien recommandé de 
vous dire que ce n’était pas un rendez-vous 
d’amour qu’on vous donnait. 

Rosine avait donc emporté et lu en cachet le 
ce mystérieux billet. 

Qui pouvait lui donner rendez-vous? Elle se 
le demandait depuis le matin et ne trouvait 
p is l’exp’ication de cette énigme. 

Mais la lettre disait: 

« Venez, et votre fortune est faite.» 

Or, Rosine avait embarrassé singulièrement 
sa vie. 

D’abord elle avait épousé Perdfcoî, et Perdi- 
co 1 , nous le savons, n’était pas son rêve. 

Ensuit.', h lieu de se laisser conter fleurette 
par quelque commerçant riche, elle avait 
écoulé maître Isidore, le commis voyageur au 
parler facile et aux gilets de cachemire rouge. 

Isidore était ivrogne, endetté, et eut au be- 
s in vécu aux dépens de Rosine. 

Or, les affaires du ménage Perdicol allaient 
leur train tant bien que mal; on nouait les 
deux bouts à la fin de l’année, et c’était tout. 

Donc, Rosine était attirée par cette mysté- 
rieuse promesse . • 
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« Votre fortune est faite, si vous voulez. >> 
Et Rosine, cheminant d’un pas rapide, passa 
devant le chemin de fer du Havre, prit la rue 
Caumartin et ensuite la rue Joubert. 

Cette dernière était dépourvue de boutiques, 

et de plus eile était déserte. 

/ 

— Voici mon cabinet de toilette, se d. t 
Rosine. 

Et elle endossa son camail. 

Mais comme elle allait poser un loup à barbe 
sur son joli minois, une ombre se dressa tout 
à eu p devant eile, et une voix bicu connue 
lui dit : 

— Ah! je vous y prends ! 

— Un homme l'avait suivie, étouffant le 
bruit de ses pas, et cet homme l’avait brus- 
quement abordée au moment où elle aliait 
devenir mceonnai- sable. 

— Vous! vous! fit-elle. 

— Mol! dit l’homme, qui n’é'.ait autre que 
nnitre Isidore, le beau commis voyageur. 

— y pus .m’avez suivie 1 
— Oui. 

— Et de quel droit? 

Isidore se mit à rire. 

-s- Du droit d’un amant heureux... et jaloux! 
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Rosine se mordit les lèvres. 

— Vous ne me ferez pas croire, poursuivit 
Isidore, que vous allez chez la baronne de 
Murtney? 

— Non, dit Rosine. 

— Vous allez à l’Opéral 

— Peut-être... 

— Et si je ne veux pas, moi ! 

Mais comme il disait cela, Rosine eut 
un cri d’étonnement. Ils avaient fait quel- 
ques pas et ils étaient arrivés sous un bec 
de gaz. 

A sa lueur, Rosine venait d'apercevoir que 
maître Isidore était, non pas couvert d'un 
manteau, mais revêtu comme elle d’un do- 
, mi no, dont il avait rabattu le capuchon. 

Et les rêtles changèrent, et Rosine, devenant 
jalouse à son tour, s’écria: 

— Et vous, où allez- vous donc? 

* — Au bal, répondit froidement Isidore. 

— Ah! vraiment? 

— Je veux savoir qui vous a donné rende z- 
vous. 

— Vous mentez! dit Rosine. 

Et elle regarda fixement son amant, et ce- 
lui-ci baissa les yeux. 

i •) A 

Cependant il murmura: 

VJ 
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— C'est drôle, après tout. Voilà que vous 
m'interrogez, quand c’est moi qui devrais... j 

— Ah! fit Rosine avec dédain, ne vous posez 
donc pas en jaloux, je n’aime pas ça... 

— Pourtant... 

— Je vais à l’Opéra pour affaires... 

— C’est comme moi. 

— Plaît-il? 

— Et je puis vous le prouver, moi, dit Isi- 
dore avec ua accent de triomphe. 

En môme temps il tira un papier de sa po- 
che, attira Rosine sous le bec de gaz, et lui dit : 

— Tenez, lisez! 

Et Rosine murmura, abasourdie : 

— Mais c’est la même écriture! 

— Plaît-il? fit Isidore. 

Rosine ne lui répondit pas et lut : 

« Vous avez des dettes et une assez mauvaise 
affaire sur les bras. On voudrait vous tirer 
d’embarras. Venez ce soir au bal de l’Opéra. 
Soyez en domino bleu clair et un nœud de 
rubans violets sur l’épaule. « 

— Et pas de signature, toujours comme 
moi ! murmura Rosine, 
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M. Md oro regardait Rosine avec une sorte 
do stupcui. 

— .Je veux être pendu I dit-il enfin, si je 
comprends un mut à tout cela. 

— A votre tour, lisez, répondit Rosine. 

Et élit? lira de son corsage le billet que lui 
avait remis le pèie Jean. 

Isidore le prit, le lut et s'écria : 

— C’est bizarre 1 vous avez raison, c’est la 
môme écriture. 


a- 
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— N’est-ce pas? 

— Et une écriture de femme, encorel sur 
du papier satiné et qui tlaire comme baume! 

En effet, un léger parfum so dégageait du 
billet. 

— K h bienl reprit Isidore, y comprenez- 
vous quelque chose? 

— Non, dit Rosine. 

— C> pendant vous y allez... 

— Sans doute. Et vous aussi... 

— Par curiosité. 

— Et un peu par besoin aussi. 

' — C’est cneore possible. Et vous, donc? 

— Dame! si on veut me payer mes dettes... 

— Et. quelle est donc cette méchante affaire? 

Lidore tiessoillit. 

— üh ça! dit-il avec une indifférence affec- 
tée qui ne dissimulait qu'imparfaitement une 
émotion subite, c’est une 'niaiserie. 

— Mais encore... 

— Une lettre de change protestée... qui peut 
me conduire à Clichv. 

. — N’est-çe que cela? 

Et Rosine regarda do nouveau son amant 
dans le blancales yeux. 

— Rien que cela, tlt-il en soutenant le re- 
gard. 
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— Tant mieux pour vous. 

— Alors, nous y allons? 

— Sans doute, mais... 

Et Rosine jeta un regard inquiet autour 
d’elle. 

— Mais quoi? üt Isidore. 

— Comment votre lettre vous est-elle ar- , 
rivée? 

— Par la poste. 

— Moi, je l’ai reçue par un commissionnaire. 

— Eh bien? 

— Il peut se faire que la personne qui vous 
donne reudez-vous et à moi aussi, ne sache 
pas que nous nous connaissons. 

— Ah! 

— Ou qu’elle veuille nous parler à chacun 

t 

en particulier. 

— Cela est possible, en effet. 

— Par conséquent, il ne faut pa3 entrer en- 
semble. 

— C’est aussi mon avis, dit Isidore. Mais où 
nous retrouverons-nous ? 

— Je ne sais pas. 

— Je voudrais bien vous voir, cependant... 
avant demain. 

— Eh bien*! dit Ro=ine. tous nous retrou- 
verons à la grille Ju passage, 

* , , 
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— Soit, dit Isidore. 

— Et maintenant, séparons-nous. 

Ils se séparèrent en effet. 

Rosine prit la rue de Provence, tandis que 
le commis voyageur s'en allait par la rue de 
la Chaussée-d’Antin et remontait le boulevard. 

Au temps où elle n’était pas encore M m0 Per- 
dicol, Rosine avait fréquenté plus d’une fois 
le bal de l’Opéra. . 

Elle monta donc lestement les de'grés du pé- 
ristyle et entra dans la salle avec un Ûot de 
masques. , 

L’Opéra venait d’ouvrir ses portes, et le 
foyer regorgeait. 

Rosine se promena dans les couloirs, passa 
du foyer dans la salle, et de la salle dans le 
foyer. 

Elle erra ainsi pendant plus d’une heure, et 
personne ne l’aborda. 

— On ne s’est pourtant pas moqué de moi, 
pensait-elle. 

Un domino bleu passa auprès d’elle et lui 
glissa ce mot : 

— Eh bien ? 

Rosine reconnut, au nœud de rubans, Isi- 
dore, qui était arrivé un peu aprè3 elle. 

— Rien encore, répondit-elle tout bas. 
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Et lafotile qui grossissait toujours les sépara. 

Tout à coup une main s’appuya sur l’épaule 
de Rosine. 

Une petite main Une, gantée de gris perle et 
qui était évidemment une main de femme. 

Rosine se retourna. , 

Elle se vit alors face à face avec un domino 
café au lait : une femme, et une femme jeune 
et belle assurément, bien que son visage fût • 
complètement couvert par le loup de velours û 
barbe de dentelle. 

— Le passage du Soleil est-il fermé? demanda 
le domino café au lait. 

— On ferme à minuit. 

— Perdicol est-il couché? 

Rosine tressail it et lit un mouvement. 

— C’est bien. Je sais qui vous ôtes. 

Et la petite main gautée se glissa sous le 
bras de Rosine. 

— Venez, dit le domino café au lait. 

Il l’entraîna hors du foyer, ouvrit la porte 
d’une loge et s’y enferma avec elle. 

— Vous avez eu raison de venir, dit alors le 
domino café au lait. 

Rosine regardait avec une curiosité pleine 
d’émotion cette femme qui avait une merveil- 
leuse chevelure d’un blond fauve, un large 
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front, et des yeux d’un bleu sombre qui étin- 
celaient à travers le masque. 

— Ne cherchez pas à me reconnaître, dit le 
domino, vous ne m’avez jamais vue. 

— Ah! fit Rosine; et cependant vous me 
connaissez? 

— Depuis que j’ai besoin de vous. 

Rosine attendit. 

Le domino reprit, après un moment de si- 
lence : 

— Vous vous nommez Rosine, vous étiez 
femme de chambre chez la baronne de 

* N ' <• ' 

Murtney ? 

— Oui, madame. 

— Vous avez épousé un Breton du nom de 
Perdicol? 

— C’est parfaitement exact. 

— Vous ne l’aimez pas... et vous avçz un ‘ 
amant... 

. • f * 

— Madame ! supplia Rosine. 

— Oh! fit le domino avec, négligence, ce quo 
je vous en dis est simplement pour vous prou- 
ver que je suis au courant de votre existence. 
Vos mœurs ne me regardent pas. 

Rosine baissa la tête. 

— Vous avez épousé Perdicol, poursuivit le 
domino café au lait, parce qu’il avait vingt 
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mille francs. Aujourd'hui les vingt mille francs 
sont mangés, et si Isidore votre amant avait de 
l’argent, ou si vous en aviez vous-même, votre 
rêve serait de prendre la fuite avec lui, n’est- 
ce pas? et d’abandonner Perdicol? 

Rosine soupira. 

— Si vous me servez, dans, trois mois vous 
aurez cent mille francs. 

Rosine étouffa un cri. 

-Qu’attendez-vous donc de moi? fit-elle 
toute tremblante. 

— Presque rien et. beaucoup. 

Le domino fit une pause, puis reprit : 

— Vous tenez une table d’hôte ? 

— Oui, madame. 

— Et parmi vos pensionnaires, vous avez 
un jeune sculpteur du nom de Raoul. 

Rosine tressaillit et crut deviner. 

— Don! pensa-t-elle, c’est la grande dame 
dont ce pauvre M. Raoul est amoureux... 

Et elle attendit. 

— M. Raoul, poursuivit le domino, ne loge 
pas chez vous ? 

— Non; il vient dîner seulement. 

— Vous paye-t-il? 

— 11 est en retard de deux mois. 

— Il ne paye pas davantage on terme, et 
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domain il sera congédié du petit atelier qu’il 
occupe rue du Rocher. 

— Fauvrè jeune homme! soupira Rosine. 

— Eh bien, dit le domino, écoutez mainte- 
nant ce que j’attends de vous... 

— J’attends, madame, dit Rosine avec un 
accent de soumission qui puisait sa source 
dans la mirifique promesse des cent mille 
francs et la perspective de s’en aller vivre 
n’importe Où avec son ami Isidore. 
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Le domino café au lait reprit : 

— Je m’intéresse énormément à M. Raoul. 
A quel titre, voilà ce que je ne puis vous 
dire. Mais je m’intéresse à lui et il ne doit 
pas le savoir. Comprenez-vous? 1 
Ÿ — Oui, madame. 

— Il faut donc que vous trouviez un moyeu, 
demain, de lui offrir un logement chez 
vous. 

— Rien n'est plus facile, madame. 
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— Et surtout il faut qu’il ignore qu'une 
personne quelconque s’intéresse à lui. 

Rosine fit un signe de tôte affirmatif. 

Puis, après un silecce, elle dit : 

— Mais, madame, ce n’est pas tout pour 
un homme le logement et la nourriture. Il 
faut des habits, il faut un peu d’argent 
dans sa poche, et je crois bien que le pau- 
vre jeune homme est au bout de son rou- 
leau. 

Le domino sourit sous son masque. 

— Soyez tranquille, dit-il, M. Raoul est à la 
veille de gagner beaucoup d’argent. 

— Ah 1 fit Rosine. 

— Il va avoir une importante commande du 
gouvernement, dont une partie sera payée par 
avance. 

Maintenant, acheva le domino, écoulez-moi 
et résumons-nous. 

— Parlez, madame. 

— Il y va pour vous de cent mille francs 
dans un délai de trois mois au plus. 

Rosine tressaillit de joie. 

— Et voici un à-compte. ' 

Et le domino glissa un petit portefeuille 
dans la main de Rosine touto trembla nie. 

Puis il continua : 
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— M. Raoul, à partir do demain, aura loué 
un logement chez vous? 

— Je me charge de le faire accepter, répon- 
dit Rosine. 

— Après-demain , .poursuivit le domino, 
vous sortirez de chez vous à neuf heures du 
soir. 

Rosine s'inclina. 

— Vous trouverez un fiacre au bout du pas- 
sage et vous y monterez. 

Rosine s’inclina encore. 

— Quand vous serez dans ce fiacre, le co- 
cher vous conduira, sans que vous ayez- rien à 
lui dire, dans l’endroit où vous devez aller et 
où vous me trouverez. Là, je vous donnerai 
le surplus de vos instructions. 

Sur ces mots, le domino fit un mouvement 
comme pour faire comprendra à Rosine qu’il 
n’avait plus rien à lui dire. Et Rosine se leva 
et fît un pas vers la porte da la loge. 

Mais alors l’inconnue la retint. 

— Un mot encore, dit-elle. 

Rosine attendit. 

— Vous n’aimez pas assez votre mari pour 
que je craigne que vous lui fassiez la moin- 
dre confidence. 

Rosine baissa la tête. 
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— Mais il n’en est pas de même de votre 
amant. 

— Oh ! madame. 

— Et votre amant ne doit rien savoir. 

— Il ne saura rien, je vous le jure. 

— Il ne saura rien, parce que j’ai pris mes 
précautions. <. 

Rosine tressaillit. 

— Votre amant est ici, dans le bal, poursui- 
vit le domino. 

Rosine ne répondit rien. 

— Je lui ai donné rendez-vous comme à vous. 

-Ali! 

— Et il est probable que vous ne le reverrez 
pas de quelques jours. 

Rosine parut inquiète. 

— J'ai besoin de lui, dit le domino, et vous 
ne devez pas plus savoir ce que j’attends de 
lui, qu’il ne doit savoir ce que j'attends de 
vous; par conséquent, je vous préviens, afin 
que si par hasard il vous avait donné rendez- 
vous, vous ne vous étonniez pas de ne le 
point voir. 

Et sur ces derniers mots, le domino ouyylt 
la porte de la loge et congédia Rosine. 

Rosine se perdit dans la foule. 

Et tout en cheminant à travers la cohue. 
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elle serrait dans sa main le 'petit porte- 
feuille. 

Elle quitta le fover, traversa ta salle, frapna 

. \ 

un corridor où la foule était moins compacte 
et a lumière moins éclatante. 

Alo s elle s’empressa d'ouvrir le portefeuille. 
Il cont.mait cinq billets de mille francs. 
Rosine fut un peu étourdie. 

L’à-comple était assez sér eux pour qu’e'le 
obéît, désormaisavcuglérnent à la belle inconnue. 

Mais Rosine était une fe nme intelligente et 
elle se dit : 

— Il u’y a pas que de l’amour là-dessaus, 
il y a autre chose... 

Quoi donc? je ne le sais pas... mais je lo 
saurai !... 


Cependant Isidore rôdait toujours dans le 
bal, a tendant ce rendez-vous mystérieux 
qu’on lui annonçait. - .. 

Une main se posa enfin sur son épaule, et 
une vo x de femme lui dit: 

— Aimez-vous toujours Rosine? 

— Toujours, aussi vrai que je ^ m’appelle 
Isidore, répondit-il. 

— C’est bien, dit le domino café au lait; 

â 

donnez-moi le brus et faisons un tour. 
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Isidore offrit son bras avec la galanterie d’au 

♦ 

homme qui a longtemps fait les beaux jours 
du bal Dullier. | 

Le domino appuya îi peine dessus sa petite 
main gantée et entraîna son cavalier dans la 
salle, où un quadrille forcené leur permet- 
tait de causer à l’uise sans être entendus ni 
même remarqués. 

v — • Vo s devez faire d’assez mauvais rêves, 
maître Isidore, dit alors le domino, depuis 
quelques jours surtout. 

Isidore eut un frisson et regarda le domino 

■ 

avec une vague épouvante. 

— Dans votre jeunesse, poursuivit le domino 
d'une voix brève et dédaigneuse, vous avez été 
condamné à cinq années de réclusion pour vol. 

Depuis lors, vous avez travaillé; mais, 
comme vous êtes jeune et débauché, vous vous 
ôte' toujours trouvé aux prises avec d’impé- 
rieuses nécessités. 

Un jour, il y a de cela deux mois et demi, 
vous avez eu be oin d'une somme de cinq 
mille francs. Comme vous ne savi z où l- s 
prendre, vous avez fai 1 un faux et mi- en cir- 
culation un billot fabriqué par vous e! signii 
du nom de votre patron. 

Cu billet est payable; il est vrai, ît voîic . 
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micilo; mais comme vous n’avezpas d’argent, il 
retournera à votre patron, qui le déclarera faux. 

— Mais comment savez-vous cela? murmura 
Isidore éperdu. ' ‘ . 

Le domino répondit : 

— Peu importe comment je le sais. Seu- 
lement je veux vous sauver. 

— Vous ! 

— En échange d’un petit serûcc que vous 
me rendrez. 

— Ohi parlez! fit-il avec empressement. 

— Remarquez, dit froidement le domino, 
que si votre faux était prouvé en justice, vous 
seriez condamné au bagne. 

Isidore frissonna. 

— Qu’attendez-vous donc de moi? balbutia- 
t-il. 

— Vous allez me suivre d’abord. 

Je suis prêt. 

— Venez, dit le domino en l’ontralnaut hors 
de la salle. 

— Nous sortons du bal? 

— Oui. 

ils sortirent en effet du bal, descendirent lo 
grand escalier comme des gens qui vont sou- 
per et gagnèrent le passage de l’Opéra. 

— Connaissez-vous Marseille? dit le domino. 
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— Oui, madame. 

— Vous allez à Marseille. Il y a un train qui 
part à quatre heures du matin. Vous allez mon- 
ter dans un fiacre et vous faire conduire à la 
gare. 

— Et puis? 

— Vous trouverez un homme assis auprès 
du guichet; cet homme, vous le reconnaîtrez 
aisément : il est enveloppé d'une pelisse foncée 
de peau de renard, et il est coiffé d’un bonnet 
do loutre. 

— Bon! 

— Vous l’aborderez et vous lui direz : 

— Connaissez-vous le golfe de Saint-Henri? 

— Et s’il me répond oui? 

— Vous vous mettrez à sa disposition et vous 
lui obéirez dès lors aveuglément. 

Sur ces derniers mots, le domino café au 
lait héla une voiture de place qui passait à 
vide devant le passage de l'Opéra. 

La voiture s’arrêta aussitôt. 
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Tandis que le domino femelle le poussait 
vers la voiture, Isidore se disait : 

— Tout cela est fort «xtraordinaire. Que va 
penser Rosine, qui m’a donné rendez-vous à 
la porte du passage, en ne me voyant pas? 

Le domino devina sans doute son indécision, 
car il lui dit à l’oreille : . 

— Le personnage à la pelisse fourrée a vo’re 
billet dans son portefeuille. 

Isidore tressaillit et il monta dans la voiture. 
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— Am chemin de fer de Lyon! dit le domino 
au eocher. 

Le cocher fouetta son cheval, la voiture 
par'it. 

Alors le domino café au lait rentra à l’Opéra. 

Il y avait dans un couloir, auprès du foyer, 
un masque qui excitait une grande curiosité. 

Il était habillé en Persan, portait une lon- 
gue barbe blanche, et avait son bonnet enfon- 
cé sur les yeux. 

' \ 

Le masque écoutait tranquillement les lazzi 
des pierrots et des pierrettes, et manifestait 
une gravité tout à fait orientale. 

Cependant, de temps à autre, il jetait un 
regard autour de lui, comme s’il eût attendu 
quelqu'un. 

Quand le domino café au lait parut, il eut 
un imperceptible tressaillement. 

Evidemment, c’-étuit la personne qu’il at- 
tendait. 

Le domino passa près de lui et lui üt un si- 
gne imperceptible. 

Alors le Persan se leva. 

Et malgré sa barbe blanche, son dos voûté, 
et toutes les apparences d’une vieillesse a van ^ 
cée, il se mit à cheminer rapidement et gagna 
l’escalier sur les pas du domino. 
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Cinq minutes après, le domino s’accrochait: 
à son bras et lui disait : 

— Nous avons à causer sérieusement. 

— Où allons-nous? demania-t-il. 

— Nous allons souper. 

— Ah! 

— A deux pas d’ici, à la Maison-d'Or. 

— Seuls? . . 

— Non, Lucien nous atload. 

M. de Gonidec, en effet, en mari obéissant, 
et qui depuis longtemps subissait le joug de sa 
femme, était allé à la Maison-d’Or et avait 
retenu un cabinet. 

Quand la porte du cabinet s’ouvrit et qu’il 
vit paraître Olympe suivie du Persan, le Vi- 
comte eut un geste de surprise. Il fronça même 
un peu le sourcil et sembla dire par son atti- 
tude : 

• — Qu’es'-ce donc que ce grotesque person- 
nage? 

Olympe jeta en arrière le capuchon de son 
domino et fit signe à son compagnon d’ôter 
son bonnet persan. 

Alors M. de Gonide; reconnut ce dernier. 

— Loudéac ! lit-il. 

— Oui, dit le vieillard, dont la barbe était 
parfaitement naturelle. 
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C’était bien, en effet, Loudéac, l’ancien pi- 
lote , l'homme qui avait disparu de Saint- 
Malo il y avait dix années. 

Il avait laissé pousser sa barbe, qui lui des- 
cendait jusque sur la poitrine et le rendait 
méconnaissable pour tout autre que ceux qui 
l’avaient revu depuis ce temps-là. 

— Mon cher ami, dit alors Olympe, je vous 
ai amené Loudéac, parce que nous avons à 
causer de choses des plus importantes. 

-- Je vous écoute, ma chère amie. 

— Dans quelques semaines, poursuivit 
Olympe, les dix ans seront expirés. 

Les yeux de Loudéac s’allumèrent comme 
des charbons ardents. 

— Le fils de Cabestan est mort, sans doute, 
poursuivit Olympe, car on n’a jamais retrou- 
jvé ses traces depuis son naufrage, mais sa 
Ifemme et ses deux enfants vivent. 

— Vous me l’avez dit, fit M. de Gonidec. 

— La fille et la mère sont à Marseille. 

— Bon ! 

— Le fils est à Paris. Il a conservé les pa- 
piers de son père, et, s’il ne sait pas qui il est, 
il le saura bientôt. 

Loudéac et M. de Gonidec ne purent se dé- 
fendre d’un léger frisson. 
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— Mais, dit le pilote, sait-il que son grand- 
père a laissé des millions? 

— Non. 

— Alors, que nous importe? fl-t Loudéac en 
haussant les épaules. 

Olympe eut un sourire de pit'é. 

— Je vous croyais plus malin que cela, 
Loudéac, dit- elle. 

Loudéac prit un air bonhomme. 

— Je me fais vieux, dit-il. Je vais pisser 
soixante-dix aus, et il est temps que je de- 
vienne riche, si je veux jouir un peu de ma 
fortune. 

Olympe continua à sourire. 

— Eh bien, dit-elle, si vous voulez être ri- 
che, écouttz-moi, car il est temps de veiller 
sérieusement au grain, comme vous dites, vous 
autres les marins. 

— Mais, dit Loudéac, qu'est ce que ça nous 
fait que les petits-üls de Cabestan soient en 
vie, s’ils ne savent pas que leur grand-père a 
laissé des millions? 

—Attendez donc! Le pefit-Gls qui est à Pa- 
ris a, vous dis-je, tous les papiers de son père. 

— Après? 

— Avec ces papiers, il s’en Ira eu Bretagne, 
..compte même y aller prochainement. 
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Loudéac tressaillit. 

— Vous pensez bien, poursuivit Olympe, :j 

qu’on lui dira une foule de choses à Saint- i 

Malo. ' j 

— Personne ne sait rien au juste. 

Olympe haussa les épaules. 


— Croyez-vous donc que si Cartahut eût 
vécu, dit-elle, la Compagnie des Indes nous 
aurait ajournés à dix ans? 

— Puisque telle é ait la volonté de Ca- ’ 
bcslan. 

Olympe secoua la tête. 

— Vous n’y êt* s pas, dit-elle ; et 11 est une 
chose que j’avais devinée depuis longtemps et 
dont j'ai la preuve aujourd’hui. 

— Laquelle? 

— C’est que Cabestan, avanC de mourir, a 
cru que Cartahut était, mort. 

— Oh ! par exemple 1 dit le pilote. 

— Kéaniou et Uatnel ne l’avaient-ils pas 
précipité en bas de la falaise? 

— Oui certes, mais il en revint, comme 
vous sa'ez. 

— Sans doute, mais Cabestan ne le sut pas, 
puisqu’il mourut quelques heures après. 

— Eh bien? 

— Seulement, il prit sans doute alors des 
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précautions qu’il n’avait pas cru devoir pren- 
dre en confiant ses secrets à Cartahut. 

Loudéac et M. de Gonidec écoutaient Olympe 
avec une scrupuleuse attention. 

Olympe reprit : 

— Cartahut, qui m’avait tout confié, ne me 
parla ni du testament, ni de ce délai de dix an- 
nées qui nous a stupéfiés. Donc, Cartahut ne 
le savait pas. 

. — Alors... 

— Alors Cabestan, croyant que Cartahut 
était mort, fit son testament, et envoya Méria- 
dec le petit Breton à Saint-Malo. 

— Mériadec? Ht Loudéac ; ah! oui, le petit 
gars ; mais il est mort. 

— Et ce fut vraisemblablement Mériadec, 
poursuivit Olympe, qui porta à la Compagnie 
des Indes une lettre du bonhomme. 

— Soit, dit Loudéac; mais Mériadec est mort. 

— C'est ce qui vous trompe, répliqua froide- 
ment Olympe. 

— Mériadec n’est pas mort ! 

— Il se porte à merveille, n est* plus un 
paysan et est devenu un homme relativement 
important. Il est capitaine, il a la croix, il 
vient de débarquer en France, et s’il n’est pas 
encore à Paris, il y sera demain. Et vous pen- 
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eez bien, acheva Olympe, que Mériadec cher- 
che les héritiers de Cabestan. 

Comme le jeune homme dont je vous 
parle, il ira, lui aussi, faire un tour à Saint- 
Malo. 

— Tonnerre! murmura Loudéac. 

— Les voyez-vous se rencontrant? 

Et Olympe continua à sourire. 

— Heureusement, lit-elle, j’ai tout prévu ou 
à peu près. 

— Ah! dit M. de Gonidec. 

— Le jeune homme n’ira pas en Bretagne. 

— Pourquoi? 

— Parce qu’il m'aime, dit tranquillement la 
jeune femme. 

M. de Gonidec effaré regarda sa femme. 

— Mon ami, dit Olympe, je vous ai dit que 
j’avais un rendez-vous d'amour à l’Opéra. 
L’heure de ce rendez-vous n’est point encore 
arrivée. Je suis donc venue causer avec vous 
et mon bon ami Loudéac. 

— Et... après? 

— Après, dit Olympe, j’irai à mon rendez- 
vous. 

M. de Gonidec eut un geste de colère. 

— N’alhz-vous pas être jaloux! fit Olympe 
en haussant les épiules. Au lieu de froncer le 
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sourcil, écouiez-moi donc tous les deux, car il 
s’agit de n s huit millions. 

Et, pari int ainsi, Olympe éfendit ses belles 
mains vers le buisson d’écreviases qui se trou- 
vait sur la table. « 


FIN DU PREMIER VOLUME. 
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